


BIBL. NAZ. 

Vitt. Emanuele III 


II 

SUPPL. 

PALATINA 


NAPOLI 






Digitized by Google 










Digitized by Google 



/ f"" 

v y /J 




f^ r -- - 



\ 




1 





Digitized bv Co ogi 


1 


l't'f C 

RECUEIL 

t 

DES PLUS BELLES PIECES 

DES 


POETES FRANÇOIS, 

Depuis Villon jufqu'd Benserade» 

T O. M E TROISIEME. 
Contenant Maynard , Gombauld , Lingendes i 

MALLEVILLEjMoTIN, L’ESTOILE, THEOPHILE, 

Bois-Robert , Saint-Amant & Brebeuf, 



Par la Compagnie des Libraires, 


M. D C C. LII. 

Avec Approbation b 1 Privilège du Roi. 


} 

i 


Digitized by Google 








AI N A RD. 

t * 

)rs Mainard, natif de Toulotr- 
fe, fils de Gérard. Mainard , Confeiller au 
Parlement de la même ville , fut Préfident 
au Préfidial d’Aurillac, & fut gratifié devant 
fa mort du brevet de Confeiller d’Etat. Il 
étoit fort jeune quand il vint à la Cour ; ce 
qui n’empêcha pas la Reine Marguerite de le 
choifir pour fon Secrétaire. Des Portes & 
Régnier le confidéroient particulièrement. 
Il alla à Rome avec M. de Noailles, qui 
étoit alors Ambalfadeur pour le Roi en cet- 
te Cour ; il y fut connu & aimé du Cardinal 
BentivôgÜo.' Le Pape Urbain VIII prenoit 
plaifir à s’entretenir avec lui , & lui fit pré- 
lent d T un exemplaire de fes Pôcfîes Latines. 
La Cour de France n’eut pas moins d’eftime 
pour lui : mais fa fortune n’en devint pas 
meilleure. IPfut nommé pour être de l’Aca- 
démie. Cependant le Cardinal de Richelieu 
ne lui fit jamais de bien, & rebuta cette 
belle Epigramme qui commence par ces 
vers : 

_ Armand , Page affoiblit mes yeux, fc. 

& finit par 

Mais s’il demande à quel employ 
* François Premier «• 

. Tome UI+ - x 
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* . MAI-NARD. - .. 

Tu m’as occupé dans le monde > 

, Et quels biens j’ay receus de toy > 

Que veux-tu que je luy réponde ? 

Il répondit en colere : Rien. Cela fut caufg 
des vers qu’il écrivit contre lui après là mort* 
Il fit un voyage encore à la Cour fous la Ré- 
gence d’Anne d’Autrichermais n’y ayant pas 
mieux fait fes affaires , il fe retira chez lui * 
où il mourut à l’âge de 68 ans, le *8 décem- 
bre de l’année 1646. Il avoit fait mettre 
quelque tems auparavant fur fon cabinet cet- 
te Infcription : 

Las d’efpérer & de me plaindre 
De la Cour , des Grands & du fort,, 

C’eft icy que j’attens la Mort , 

Sans la dcfirer ni la craindre. ; 

Sa taille n’étoit pas des plus grandes , îl 
devint affez replet fur la fin de fes jours. Il 
étoit d’une humeur agréable en conven- 
tion, aimant extraordinairement la joie Se 
la bonne chere ; mais pourtant homme 
d’honneur & bon ami. Il fit des vers toute la 
vie , comme il paroît dans ce quatrain , lor$ 
qu’il fut admis à l’Académie * : 

En cheveux blancs , il me faut donc aller 
Comme un enfant tous les jours à l’efcole : 
Que je fuis fou d’apprendre à bien parler , 

Lors que la Mort veut m’ôter la patole p. ■ 

* de V Academie* 
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M AIN ARD- 
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■ ■ / 

ODE. 

• il , 1 4 

33eaute’ digne d’un Empire t 
Peux-tu craindre avec raifon ^ 
Que ma liberté foufpire . 
Ailleurs que dans ta prifon 5 


Esi-il quelqu’un qui n’eftime , 
Qu’aux delîrs ambitieux , . 1 / 
C’eft une efpece de crime A 
De n’aimer pas tes beaux yeux ? 

.• > i . 

Quel fceptre 8c quelle couronne 
Ne cherche à baifer tes pas 5 
Et quel efprune s’eflonne 
Du nombre de tes appas ï 

A jj 
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M A I N A R D; 

Plus - juftement qu’à l’Aurotc 
L'es Cieux te doivent un lieu ; 

. # y — 

Et le Dieu qui ne t’adore 
Eft indigne d’eftre Dieu. 

. i t . m , ‘t . ,• * t , t » | 

LE grand maiftre du tonnerrt 
- r Eft de toy fi fort épris, 

• j . Qu’il en defcendroit en terre; 
S’il n’y craignoit tes mépris* 

Avec tous ces advantages» 
Vrayment dignes d’un autel > j 
Le devoir de mes hommage* 
Peut-il eftre qu’immortel ï 

M a foy n’eft point incertaine ; 
Douter de ma loyauté , 

C’eft , ô ma belle inhumaine; 
Trop d’inj ure à ta beauté» 

* ’ • < * v . 

Ma paflion fera ferme 
A fuivre un objet fi beau,' 

•"Et n’aura jamais de terme 
Autre que le feul tombeau; 

3 

jL 

• * . ‘ * ” . * » c 
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SONNET. 

^Demeure encore au lit , belle & pompeufe Au-: 
rore , 

Sans venir aux mortels ta lumière apporter , 
Puisque fes plus doux fruits Amour me faitgouftci; 
Entre les bras aimez de celle que j’adore. 

Mais quoy ? c’eft vainement que ta grâce j’implore; 
Mes vœux ne peuvent pas ton voyage arFefter : 
Voire mefme on diroit que , pour me tourmèntçr. 
De fes plus clairs rayons ton vifage fe dore* 

c • 

Si c’eft le defplaifir de coucher au cofté 
D’un jalous à qui l’âge a tout pouvoir ofté y 
Qui te fait fi matin commencer ta carrière J 

PoURQUOY fuis-je privé de ta douce faveur \ 
Fut-ce par mon confeil, diligente courriere, 

Que tu fus efpoufée a ce fafeheux rêveur ï 
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C L E O N, 

A la mort de fa fille. 

L n e faut P as q u e le Soleil efpere i 
En quelque part que fon oeil foie tourne ^ 
Que fa clarté luife jamais à pere 
Moins confolabie & plus infortuné» 

< • 

Je fuis touché d’un malheur fans réméré J- 
La Parque avare a volé tout mon bien. 

Ma fille eft morte , & l’Elife pofl'ede 
l’aimable efprit qui’ pofledoit le mien» 

Celle qui fut tout l’efpoir de ma vie 
Eft à cet heure à la mercy des vers î 
le Sort remply de malice & d’envie 
l’a feulement monftrée à l’univers» 

r A P R E’ s ce coup , mon repos ne peut eftrçj 
Que traverfé de poignants dcfplailirs. 
le doux afpeâ du Ciel qui la vit naiftrq 
l’avoit formée au gré de mes defirs. 
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"Pe’S fon bas âge, elle fut couftumierç 
De travailler à regler fes humeurs , 
L’honneur auffi n’a grâce ni lumière 
Qui n’ait fervi d’ornement à fes mœurs»- 

ÉLIE vivoit fans art 8c fans fineflè î 
Ses procédez furent tous innocens , 

Sa façon fimple ; 8c jamais fa jeuneflq 
Ne releva de l’empire des fcns. 

Tous ces efprits qui paflent la mefurej 
Dont la vertu tafche de noua régir t 
Fuyoient la voix de fa jufte cenfure; 

Et ne pouvoient l’approcher fans rougir 1 *. 

Avec quel foin diligent 8c fidelle 
Se ployoit-elle aux loix de mon vouloir ? 
Rien que fa mortn’eft jamais venu d’elle^ 
Qui m’ait donné fujet de me douloir. ) 

Que cette fin trop foudaine avancée 
A tous les miens ofte un ferme fupport | 
Que ma vieilleflè incommode 8c laffeei 
Aura fujet de pleurer cette mort î 

Que l’éloquence, avecque tous fes charmes^ 
A mon fecours ne vienne pas s’offrir : 

Je n’aime rien que mes cris & mes larmes 
Et fi je vy , ce n’eft que poux fouffxir,. - 


W» 
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J# ne croy pas qu’il me profitai! guereS 
De me commettre à l’art delà raifon r 
Il ne guérit que les douleurs vulgaires j 
Et>ma douleur eft fans comparaifon. 

Courons, mon cœur,couronsdoncaü naufrage* 
Dans les torrens qui naiflent de mes yeux^; 

Et travaillons à décrier l’outrage 
Que vous a fait l’injuftice des Cieux* 

CRUELS autheursde la vive pointure 
Par qui mon cœur d’outre en outre eft percé « 
Pourquoy faut-il que l’ordre de Nature 
Soit , pour me nuire aujourd’huy, renverfié ï 

Pourquoi faut-il que la Parque différé 
A m’affranchir de ce mortel lien J 
Sur mon tombeau ma fille devroit faire 
Ce que je fais maintenant fur le fien. 

Ainsi Cleon , dont l’ame grande & forte 
A tant de fois furmonté les malheurs , - 

Soit jour , foit nuiét , pleure fa fille morte , 

' Et n’a plaifirs qu’à flatter fes douleurs* 

< Dans les horreurs d’une foreft fecrettt 
le pauvre pere entretient fon ennuy. 

O! qu’il voudroit que celle qu’il regrette 
y fut errante , & fe xponftraft à luy I 

MANIFESTE, 
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MANIFESTE. 

Ï^Etits gentils-hommes à lièvre, 
Â qui mes vers , comme la fièvre , 
Altèrent le fang & le pous , 

Sçachez, que j’ay Famé trop vaine 
Pour vouloir me donner la peine 
De méditer rien contre vous. 

LISEZ & reliiez pies rimes,. 

Sans appréhender que vos crimes 
Y foient peints en nulle façon : 

^.Certes voftre efprit eft malade 
S’il, eft.vray -qu’il fe perfuade., 

P’eftre digne d’un tel foupçqn, , 

QjLfANP l’effort .de ma rêverie 
Enfante quelque raillerie:. 

Ce nîcft pas de vous qu’il difeotnt? 

Les ambitieufes merveille^ 

Qui partent de mes longues veilles, 

N’cn veulent qu’aux grands de la Coure,' 

C'est pour eux qu’il m e p l a Jft d’efcrire. 
Ils eftiment-que-ma Satyre - 1 , . . 

Tome UI t » 
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N’a point de vulgaires appas: 

La gentillette de leur ame 
S’ofFence moins quand je les blâme 
.Que quand je ne les blâme pas. 

< 'Qu o Y que l’envie en puifle dire i 
Les vers que la Mufe m’infpire , 

/ N’ont rien qui ne foit clair & net ; 

Ils fe font des amis au Louvre ; 

Et mon grand Roy veut qu’on leur ouvrg 
La porte de foq cabinet. 

De grâce , petite Noblettè^ 

Commandez à voftre foiblelTe 
Qu’elle n’en fatte plus de cas; 

Ce mefpris leur eft fouhaitable# 

Mes ouvrages pour voftre table 
Sont des ragoufts trop délicats* 

Que Ja flamme du Ciel me tue jj 
S’il advient que je perpétue 
iL’honneur de voftre fouvenir J 
Une rareté fi petite 
N’eft pas un paquet qui mérité 
Qu’on l’adrefle au fiecle a venir# 

t ' VûstÈjË nom,- je vous le protefte^ 
pilleurs que dans ce Manifetfe 


Digitized by C 



En mes vers n’aura jamais lieu. 
Elles- vous piquer d’une mouche l 
Les blafphemes de voftre bouche 
Ne travaillent qu’à falcher Dieu. 

Vous voilà foudain en campagne 
Sur quelque rofle d’Allem&gne 
cLalTe de fervir au charroy. 

Vous confeiller , c’ell vous déplaire i 
Les fougues de voftre colere 
Fonda figue aux édits du Roy. 

Emportez de l’extravagance 
De voftre brutale arrogance , 

Vous jurer d’aplanir les monts j 
-Et vous faifant tenir à quatre, 

Vous feignërde vouloir combatte 
Mars au milieu de fes démons. 

Les foldats 8c les capitaines. 

Vous les égorger à centaines , 
Comme-s’ils eftoient des poulets.' 

Que vos menaces eftourdies 
Sont de plaçantes comédies 
A faire rire vos valets ! 


» V ostre dépit éclaire & tonne J 
Et jure que, s’il s’abandonne^ „ 
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ïl deftruira le genre humain. 

Miracles de l’âge oit nous fommcs ) 
Aujourd’huy vous tuez, des hommes 
Qui vous fouffleteront demain. 

Si les infidellcs pratiques 
De nos énnemiî domeftiques 
Réveilloient nos derniers difcords i 
Que vos infolences bravaches 
Contre les brebis & les vaches 
Feioient de généreux efforts 5 

La paix qui vous tient dans la craint^ 
Vous dé p lai il , & n’cfl pas la feinte — 
A qui vos efprits iont dévots J 
Malgré les biens dont elle abonde, 
Vous dites qu’elle n’eft fécondé 
Fors qu’en fergens & qu’en prevpfl# 

De moy qui fuis toute difputc ^ 

Et de qui le daür ne bute 
Sinon à vivre doucement , 

Je conjure mon bon genie 
De me fauver de la manie 
Pes tireurs d’éclaircifleinenfV 

Ces brutaux ont tousjours quereU| 
jAvecla raton naturelle j 
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m 

Ils font moins hommes que mulets. 
Puis mon oreille pacifique 
Goufte beaucoup mieux la mufîque 
Des flultes , que des piftolcts. 

# 


ODE. 

I Ielene , Oriane, Angélique ji 
Je ne fuis plus de vo« amans. 

Loin de moi l’efclat magnifique 
Des noms puifez dans les romans. 


MApaffion , quoy qu’Amour face^ 
Ne fera plus fon' paradis 
Des beautez qui tirent leur race 
De la chronique d’Amadis, 


Pour fe gliflêrfous une juppc 
Où brille l’orgueil des cliquant, 
11 faut qu’une amourcufe duppe 
Se. travaille quatre ou cinq ans. 

II. faut que tousjours il fe couvre 
De fuperbes habillemens , 

Et qu’il aille chercher au Louvre 
De la grâce & des complimens. 

B iij 
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* 

Vive Barbe , Alix & Nicole 
Dont les (impies naïvecex 
Ne furent jamais âl’efcole 
Des rufes & des vanitez. 

* 

Une fanté frefche &robufte 
Fait que tous) ours leur teint eft net »• 
Et lors que leur beauté s’ajufte , 

La campagne eft leur cabinet. 

* 

SANSdonner ny bal ny mufique 
Sans emprunter cher les marchands 
Et fans débiter rhétorique , 

Je plais aux Calliftes des champs. 

LEUR ame n’eft pas inhumaine 
Pour tirer mes voeux en longueur J 
Jamais je n’ay perdu L’haleine 
En courant après leur rigueur. 

/ 

ADIEU r dames, dontPhabit riche 
• Sous un luxe vain & trompeur , 

N’eft autre chofe que la niche 
D’une carcafl'e à faire peur. 

J’en veux aux femmes de village » 

Je n’aime plus en autre part : 

La nature en leur beau vifage 
Fait la figue aux fecrets de l’art* 
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ODE. 

A L C I P E , reviens dans nos bois > 

Tu n’as que trop fuivy les Rois , 

Et l’infidellc efpoir dont tu fais ton idole. 

Quelque bonheur qui fécondé tes vœux 
Ils n’arrefteront pas le temps qui tousjours vole ÿ 
Et qui d’un trille blanc va peindre tes cheveux. 

o , 

L A cour mefprife ton encens ï 
Ton rival monte , & eu defeens ; 

Ec dans le cabinet le favory te joue. 

Que t’a fervy de fléchir les genous 
Devant un Dieu fragile & fait d’un peu de boue? 
Quifoutfre de qui vieillit pour mourir comme nous ? 

R o M P s tes fers , bien qu’ils foient dorez J 
Fuy les injuftes adorez ; 

Et demeure toy-mefine, à l’exemple du fage. 

Tu vois de près ta derniere faifen ; 

Tout le monde connoift ton nom & ton vifage > 

Et tu n’es pas connu de ta propre railon. 

/ 

N E-, forme que de foints defirs , 

E; ce fepare des plailirs 

B i? 
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Dont la molle do«ceur te fait aimer la Vfe* 

Il faut quitter le féjour des mortels ; 

J1 faut quitter Filis , Amarante , & Silvie ^ 

A qui ta folle amour éleve des autels» 

1 1 faut quitter Pamertbicmcnt 
£hii nous cache pompeufement 
Sous de la toile d J or le plaftrc de ta chambre; 

Il faut quitter ces jardins tousjours vers , 
Que l’haleine des fleurs parfume de fen ambre # 
Et qui font des printemps au milieu des hyvers» 

» 

C’EST en vain que loin des haxars 
Oit courent les enfans de Mars, 

Nous laiffons repofer nos mains & nos courages 
Et ç’eft en vain que la fureur des eaux , 

Et l’infolent Borée, artifan des naufrages. 

Font à l’abry du port retirer nos vaifteaux > 

NOUS avons beau nous ménager 
Et beau prévenir le danger , 

La mort n’eft pas un mal que le prudent évite i 
Il n’eft raifon , adrefle , ni confeil , 

Qui nous puifte exemter d’aller où le Cocitç 
Arrofe des pais inconnus au Soleil, 

L E cours de nos ans eft borna ; 

Et quand noftre heure aura fonné »’ 
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\7 


Cloton ne voudra plus groflfir noftre fufée. 

C’eft une loy , non pas%n chaftiment. 

Que la necelïité qui nous eft impofée 
De fervir de pafture aux vers du monument» 

RESOUS-toy d’aller chex les morts» 

Ny ta race , riy tes trefors 
Ne fcauront t’empefcherd’en augmenter lenombfôlf 
Le Potentat le plus grand de nos jours , 

Ne fera rien qu’un nom , ne fera rien qu’une ombre^ 

Avant qu’un demy-lîecle ait achevé l'on cours» 

O K n’eft guere loin du matin 
Qui doit terminer le deftin 
Des fuperbes tyrans de la Seine & du Tage. 

Ils font les Dieux dans le monde Chreftien'î 
Mais ils n’auront fur toy que le trifte avantage 
P’infe&cr un tombeau plus riche que le tien» 

E T comment pourrions-nous durer i 
Le temps , qui doit tout devorer r 
Sur le fer & la pierre exerce fon empire» 

Il abattra ces fermes baftimens 
Qui n’otfrentànos yeux que marbre «Srque porphyréj 
Et qui j ufqu’aux enfers portent leurs fondemeus» 

j 

V H E R b e eft plus haute que les tour» 

Ou Paris cacha fes amours » 

. x 
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Et d’où ce fainéant vid tant de funérailles# 

Rome n’a rien de fbn antique orgueil 3 
Et le vuide enfermé de fes vieilles murailles , 

N’eft qu’un affreux objet , & qu’un vafte cercueil* 

M A I s tu dois avecque mépris 
Regarder ces petits débris. 

Le temps amènera la fin de toutes chofes j 
Et ce beau ciel , ce’lambris azuré , 

Ce theatre où l’Aurore épanche tant de rofes j. 

Sera bruflé des feux dont il efl éclairé. 

L E grand aftre qui l’embellit 
Fera fa tombe defon lit. 

L’air ne formera plus ny greiles , ny tonnerres ; 

Et l’univers , qui dans fon large tour 
Voit courir tant de mers , & fleurir tant de terres. 
Sans Ravoir où tomber , tombera quelque jour. 
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M. MAINARD ASON FILS. 

Dy moy , mon fils » quand feras-tu 
L’amour des filles de mémoire î 
Et quand verray-je ta vertu 
Dans les premiers jours de fa gloire ï 


IL te faut hanter ces grands morts » 
Dont les écrits font les fontaines 
Où 1 ’on va puifer les trefors 
Qui reftent de Rome & d’Athenes» 


MENAGE tes nuits Si tes j$urs j 
Honore le nom que tu portes ; 
Et fay dans tes fçavans difcours 
Vivre ces republiques mortes. 


Dérobé le fomme à tes yeux. 
Pour les attacher fur un livre. 
Le mérité de tes aveux 
Te follicite de les fuivre. 


Je t’apprcns que ces ennemis 
De la fraude & de l’ignorance ÿ 
Ont enfeigné l’art de Thémis 
Au fécond Parlement de France? 
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Pour moy , qui fuis vù d’aflez loin 
Sur un des fommets de Parnafle , 

J’ay donné mon temps & mon foin « 
A l’art qui ment de bonne grâce# 

C’est dans les vers que j’ay tournez 
Sous la regence de Marie , 

Que les goûts les plus raffinez 
Trouvent la benne raillerie. 

Iis font quelquefois l’entretien 
Des cabinets & des ruelles ; 

Et les efprits comme le tien' 

£n doivent faire leurs modelleSr 

MAis«n quel autre peut-on voir 
Plus d’amour pour le? bellss chofes ? 
Le haut defir de tout feavoir , 

Fait que jamais tu ne repofes. 

Tes mérites ont prévenu 
La foiblelTe de tes années ; 

Et ton nom eftd:;a connu 
De Loire jufqu’aux Pyrénées. 

Il n’eft point de jeunesïçavans 
Que ta dnârine n’numilie , 

Et qu’elle n’ait fait tes fuivans- 
Daas la Grece & dans l’Italie. 



MAINARD. %% 

Xe beau Latin de tes écrits 
Eft dans une réglé fi jufte , 

Qu’on diroit que tu l’as appris 
Ou chez Ccfar , ou chez Augufte. 

QUEL bon efprit n’aimera pas 
Les vers qui naiffent de tes .veilles i 
Leur cadence a tous les appas 
Qui font ie plaifir des oreilles. 

Dans ledr pure naïveté , 

Il femble que tu reflufcites 
Cet Apollon perfecuté , 

Qui mourut au pais des Scytefn’ 

ÎJe te donne pas tout entier 
A çette éloquence enchaifnée } 

Si tu ne veux eftxe heritier 
Des malheurs de ma deftincç» 

Xe meftier dé Virgile eft beau J 
Xe.barbare y trouve de charmes : 

Mais Augufte eft fous le tombeau, 

pt Louis n’aime que les armes. 

/ 

Pour travailler utilement » 

11 faut que ton efprit fe pique 
D’exercer dans un Parlement 
J,e? forces de ta ^rhétorique, 
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Embrasse ardemment cet employé 
Défend l’innocence opprimée : 

Et tu verras entrer chez, toy. 
L’opulence & la renommée. 

Mais tu refufes d’eftre heureux? 
r Et ton jeune orgueil me découvre j 
Que tu feras moins defireux 
D’eftre du Palais , que du Louvre» 

Je déplore ta vanité. 

Et ne puis foutfrir que tu donnes 
Tes beaux ans & ta liberté 
Axeux qui portent les couronnes* 

/ 

T o u T E s les pompeufes maifons 
De$ princes les plus adorables, , 

Ne font que de belles prifons 
Pleines d’illuftres miferables. 

> 

C’ est où les plus haut élevez . 
Dorment avec moins d’afteurance î 
: C’eft où les prudens achevez 4 
Sont les jouets de l’efperance ; 

C’ E s T où l’on eft payé de vent? 
C’eû où l’on rebutte les fages ; 

Et c’eft où l’on trouve fouvenc 
Plÿs demafques, que de vifages* 

/ 
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H o N fils , les fpntimens des Rois 
Ne font pas toujours légitimés : 

Les vertus leur font quelquefois 
< Moins fupportables que les crimes* 

Heureux qui vit obfcuremenc 
Pans quelque petit coin de terre , 
Et qui s’approche rarement 
De ceux qui portent le tonnerre^ 

v P UI s s E-tu connoiftre le prix 
Des paroles que te débité -, - 
Un courtifan à cheveux gris , 

Que la raifon a fait hermite I 


E P I G R A M M E* 

mand, l’âge affoiblit mes yeux g 
Et toute ma chaleur me quitte : 

Je verrai bien-toft mes ayeux 
Sur le rivage du Cocytç 


,£’ E s T où je feray de6 fuivans 
De ce bon Monarque de France^ 
Qui fut le pere des fçavans > 
En un ûecle plein d’ignorance, 
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De’s que j’approcheray de luy < 

Il voudra que je luy raconte 
Tout ce que tu fais aujourd’huy 
Pour combler l’Efpagne de honte* 

J E contenteray fon delir 
Par le beau récit de ta vie > 

Et charmeray le delplaifir. 

Qui luy fait maudire Pavie. 

Mais s’il demande à quel empïof 
T u m’as occupé dans le inonde , 

Et quels biens j’ay receu* de toy ; 
Que veux-tu que je luy refponde ? 



ï'PIGRÂ MM E. 

3P Aul, vous elles le capitaine; 

Des. voleurs , qui toute la nuit 
Courtifent la Samaritaine , 

Et font plus de mal que de bruit» 

V o U.s battez la faulïê monnoye 1 
Vons rafinez l’art des brelans ; 

Et Paris n’a maifon de joye 
Qui ne vous doive fes chalans. 

Voir? 
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Vous tire* de notables fommes 
De la bourfe des jeunes hommes 
Qui vous fuivent trop volontires. 

Certes, mon ami , je m’eftonnè 
Qu’avecque tant de beaux meftiera 
La neceflité vous talonne. 

Imi» - ■■■ - 

EPIGRAMME. 

A N T o I N E feint d’eftre*maladé 
Pour montrer comme il eft chez, foy , 
Couché dans un lit de parade 
Plus riche que celuy du Roy ; 

E T que fa chambre eft embellie 
De. tableaux venus d’Italie, 

Et de chandeliers de cryftal, 

^ S I l’on veut trouver le remede 
De la fièvre qui le poflede, 

Qu’on le couche dans l'hofpital. 



Time IIL Q 
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È T que je goufte avecque vous 
Les contentemens les plus doux 
Que ma paillon vous demande ï 


E P I G R A M M E. 

I ‘i T s "E , qui n’as comparaifon ny pris , 

Au jugement des plus clairs yeux du monde j 
Vcux-tù regner fur tous les grands efprits 
Dont noftre fiecle heureufement abonde î 

V 

Q U E la raifon foit tousjours le compag 
De tes rigueurs comme de tes appas , 

, Qu’elle les réglé & qu’elle les temperej 

s...- • 

I L ne faut point qu’une rare beauté 
Ait trop' d’amour , ny trop de cruauté t 
L’une degoufte , & l’autre defefperç* 
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E P I G R A M M E. 

Ma nymphe eft aujourd’huy fi YaiJlÇ 
Du mérité de fes appas r 
Qu’elle croit qu’il n’eft mont ny plainqj 
Quifleurifle que Tous fes pas. 

S OE U R S de la vieiliefic chenue £ 

Rides , haftez voftre venue , 

Vous n’avez que trop arreftc : 

C’ E s T une merveille incroyable' 

Que l’art dont vous rendez ployablÿ 
L’arrogance de la beauté. 


F P I G R A M M E. 

(j Rand Prince , on dit que vos orcülçj 
Treuvent quelque chofe de net 
Aux Epigrammes que mes veilles 
Font naiftre dans mon cabinet, 

C E bruit ne me chatouille gueres * 

Mes ouvrages lont trop -vulgaires ^ 
trop nuds de fcience Si d’aru 
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/ 

5 E douteray de bien efcrire 
Jufqu’à ce que , de voftre part » 

Un Brevet me le vienne dire. 


EPIGRAMME. 

U N rare efcrivain comme toy 
Devroit enrichir fa famille 
D’autant d’argent, que le feuRoyj 
En avait mis dans la Baftille : 

M A I s les vers ont perdu leur prix* 
Et pour les excellens efprits 
Ea faveur des princes eft morte. 

Malherbe, en cet âge brutal^ 
Ptgafe eft un cheval , qui porte 
£.es grands hommes à l’hofpkal* 
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E P I G R A M M E» 

Jean, puis qu’il plaift à 1’ 
Que la gloire où je prétends 
Ne vienne qu’apres le temps 
Prefcrit au cours de ma vie; 


O que je feray tenu' 

Au foin de mes deftinées » 
Si je demeure inconnu 
Encore foixante années !• 


E P I G R A M M E. 

XJ I T E s moy , petite boftùe 
Des Roys des Myrmidons ifiue , 
Quelles font les infirmités 
Qui vous ont fi fort effacee ? 

La cuirace. que vous portes 

Vous aurait- elle point bielle®?- 



MAINARD, 


E P I G R A M M E. 

T 

XL n’cft homme en l’univers 
Qui ne me couvre de blâme , 
S’il eftime que mes vers 
Soient l’image de mon ame* 

L E blanc , ils l’appellent blanC 
Leur langage net & franc 
Fait la figue à la contrainte* 

J E l’avoue ; il eft certain : 

Ma plume eft une putain. 

Mais ma vie eft une fainfte* 


E P I G R A M M E* 

J E crains que cette faifoij 
Nous amènera la pefte; 

La gueule du chien cclefte 
Vomit feu fur L’horifon. 

Afin que je m’en delivre 
Je veux lire ton gros livrq 



3* M AIN AR D; 

fufques au dernier feuillet ? 

Tout ce que ta plume trace f 
Robinet , a de la glace 
A faire trembler juillet» 


EPIGRAMME. 

A Ssouvissons noftre en viç 
D’aife & de contentement : 

Rien ne fuit fi virement 
Que les forces de la vie 

Nous volons vers le trefpas; 

Demain nous ne ferons pas 

Tout ce qu’aujourd’huy nous fommçft. 

Il n’eft ny foir ny matin 
Qui fur la vigueur des hommeÿ 
Ne face quelque butin, 


jepiCrammë* 


Digitized by Googl 


M AIN ARD. 


33 



epigramme. , 

O QUE Jean eft pernicieux î . 

J1 fouftient avec impudence 
Qu’il ne fe trouve dans les Cjeux 
Ny Juftice , ny Providence. 

P o-U R le montrer , ce mefchant die 
Que depuis qu’il met en credjt 
i . L’Impiété deffus la terre , 

Son bon-heur n’a faute de rien , 

‘ Et que les grands fe font la guerre 
A qui luy fera plus de bien. 

* • • * 

i — », - ..... -4 

. t 

EPIGRAMME. 

J E n’eus jamais le çourage aflez haut 
Pour deffier l’ire de la Fortune , 

En m’expofant des premiers à l’affauc 
D’un baftion ou d’une demy-lune. 

Pour qui les veut foient les fanglans hasards £ 
Puis qu’auflà bien la valeur des Cefars 
Tome 'III, D. 
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A mes efforts n’eft pas chofe imitable > 


L E plus grand but où vifenr mes defirs , 
Eft de pouvoir tuer mes déplaifîrs- - « 

La main au verre , & les piés fous la table.' 


E P I G R A M M E, 

JP I E R R E , tes importuns difcour$ 
A quelle forte de perfonnes 
'Ne demandent-ils tous les jours. 

Si les dçnts de Jeanne font bonnes jt 

J E porte un fi grand déplaifir 
Pequoy ce curieux defir 
Te donne de l’impatience , 

Q U E je me fuis enquis fouvent 
Du nom & de Texperience 
Du charlatan qui lcs luy vent» •< 
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E P I G R A M M E, * 

OjA t H e r. I n E ne me plaift point : 
Elle eft feiche comme canclle ; 

On ne fçauroit trouver fur elle 
Pour quatre deniers d'embonpoint ; 

L A chetive n’a de fa vie 

Pii voir qu’avecque de l’envie " 

La graifi'e des harans forets. 

Les amans de ce corps étique 
Difent qu’à fon genouil qui pique 
11 faut un bout , comme aux fleurets» 



E P I G R A M M E. 

.^^.L I x n’a plus rien qui me touche t 
J’ay fait banqueroute à fes loix : 
L’ébeine qui refte en fa bouche 
Branle au vçnt mcfme de fa voix J 

U n rhume qui la perfecute 
L’expofe tous les jours en bute 

P- n 
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À de périlleux accidens : 

£ T pourtant il faut que l’on fçachei 
Que jamais la pauvre ne crache , 

De crainte de cracher les dents. 

i 


■ 


EPIGRAMME, 

J" E detefte le nœud fatal 
Du Dieu qu'on appelle Hymenée 1 
Depuis que Life en fut traifnée 
Dans les bras d’un homme brutal. 

Les grâces que Life poflede 
Font des bleflures fans remcde ; 
Jamais amant n’en eft gueryj 

Eue eft charmante , elle eft acorte 
Et tout ce que la belle porte 
JLuy lied bien , ofté fon mary. 



♦I» 
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epigramme* 

Co L I N a fi peu de cervelle 
Et fe rend fi capricieux , 

Qu’il donne au diable tous les yeux 
Qui treuvent que fa femme eft belle ! 

I L luy fait garder la maifon, 

Ou , comme dans une prifon , 

La pauvre devient feiche & blefme* ^ . 

' 

J E confeille à ce grand cheval , 

Puis qu’il veut aimer fans rival , 

De n ’aimer jamais que foy-mefme* 


E P I G R A M M E. 

Laise, dont jadis le crédit 
Fut le roy de la place au change ? 
Eft plus décheu que l’on ne dit ; 

11 s’endette du pain qu’il mange» 

E T Catin , pour gaigner dequoy 
Mettre unç chemifç fur foy , 

D ri) 
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luy met les cornes fur la teftei 

Voyez quelle diverfîté ! 

Pour chafler la neceflîté , 

Blaife emprunte , & fa femme prefte» 


EPIGRAMMe. 

T J l s £ , je voy que ta finefïe 
Butte à m'engager fous tes loix. 

Mais quoy ! le régné des Valois 
Fut le fiecle de ta jeuneflfe. 

T U m’as beau fuivre nuit & jour i 
Et me jurer que ton amour 
Eft au delà de toutes bornes , 

J E ne veux point d’un corps fi vieux 
De crainte de planter des cornes 
Sur la tombe de mes ayeux. 

SU! 
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epigramme. 

J*’A Y tort vrayment que je n’acofte 
Ces hennîtes devotieux , 

Qui dans l’eftroit chemin des Cieux 
Courent incetfamment la pofte. 

CHERE Paquette , afleure toy 
Que,iî j’avois un grain de foÿ , 

Je te ferois de belle taille : 

O N verroit tranfporter ailleurs 
Les Alpes , que l’art des tailleurs 
Cache fous ta jaque de maille. 



epigramme., 

D U R A N T le jour, Life n’a point 
Faute d’appas , ny d’embonpoint ; 
Mais, 1a nuift, elle eft un fqueletteî 
Le vifage qui l’embellit 
Demeure deflbus fa toilette , 

Et n’entre jamais dans fon lie. 



MAÏNAR0;; 
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EPIGRAMME. 

J E confefle que Catherine 
Eft fcavante , & n’ignore rieri ; 
Mais un gouft fait comme le mien 
Aime mieux beauté que doétrine. 

ïJ £ ne me f^auroîs embraxer 
D’une femme qui veut gloxcr 
Sur le texte de l’Evangile } 

J’aime l’innocent embonpoint 
D’une idiote ; & n’entens point 
De baifer Platon, ny Virgile. 



EPIGRAMME. 

TP E s yeux inveftls de cire 
fte voycnt goutte en plein jour J 
Et tu me parles d’amour 
Et me prefles de t’écrire ! 

Margot, ta vieillerie a tort 
dois fonger à la mort 
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ït non pas à des fornettes : 

Arme toy de chapelets» 
Et fçache que tes lunettes 
Ont rebuté mes poulets. 



EPIGRAMME. 

J^A C A N , Parnafle m’importune J 
Je n’en goufte plus les douceurs : 

Ceux qui font flater des neuf Sœur$ 
Ne le font pas de la Fortune. 

Ces pauvres filles m’ont promis 
Plus de nom qu’à tous leurs amis : 

Je veux pourtant quitter leur bancjç* 

L’art des vers eft un art divin ; 
Mais fon prix n’eft qu’une guirlande 
(Qui vaut moins qu’un bouchon à vin* 


} 
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epigramme, 

T O U T E s les fois que t»n valet 
Te deir.ande fcs petits gages, 

Tu prens ce pauvre homme au colet 
Et le noircis de mille outrages. 

Ceux qui t’ont prcfté leur denier,' 

Le fui fie qui garde ta porte , 

Ton tailleur , & ton cuifinier , 

Sont traitez de la mefme forte. 

Maistre ingrat , debiteur fans foy 
Qui défends qu’on parle chez toy 
De payement & de falaire , 

N E te laifies jamais fléchir : 

Le revenu de ta colere 
Eft capable de t’enrichir. 
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A T I K , les braves dont tu fors 
Furent des vaillans héroïques , 

Et les exploits de ces grands morts 
Font le plus beau de nos chroniques* 

Mais quoy ! tu ne poflede rien 
Que ce qu’ils t’ont laide de gloire \ 
Et ta mere dit que ton bien 
Ne fe trouve que dans l’hiftoire. 

Cousine du Pape à du Roy * 
Cherche un autre mary que moy 
Avecque ton haut parentage. 

Les palmes de tes devanciers 
Ne mettront pas mon héritage 
A couvert de mes créanciers* 

•y* 
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epigramme. 

P Arnàsse ne t’enrichit point J 
Ta bourfe n’a denier ny maille ; 

Tu n’as fur toy qu’un vieux pourpoint } 
Et ton lia n’eft qu’un peu de paille. 

A U jugement des bons efprits, 

Dont Scguier protégé la troupe , 

L’indigence qui t’a furpris 

Porte un autre mal-heur en croupe» 

Colin, ils difent que les vers 
Que tu donnes à l’univers , 

Sont freres des nuias éternelles. 

O qu’ Apollon t’a mal-traité ! 

Il ne faut plus que tu l’appellej 
Dieu de l’Or , & de la Clarté. 
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EPIGRAMME. 

J E fuis le plus heureux amant 
Des neuf illuftres demoifelles , ’ 
Et l’entretien le plus charmant 
Des cabinets & des ruelles ; 


La cour honnore mes lauriers • 
Ma Mufe eftpar tout recherchée} 
Et Turenne voit nos guerriers 
lire mes vers dans la trenchée; 

PERSECUTEUR de ma vartu , 
Marquis , pourquoy te moques-t» 
De ma belle façon d’écrire î 

Je découvre ta vanité. 

Tu defiresque ma fatire 
Te monftre à la pofterité* 
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O^Olin, tu portes dans les deux ; 
Comme un ouvrage fans exemple , 

Les vers d’André , qui difne mieux . 
Que bourgeois du Marets du Temple* 

Tu le traittes de grand rimeur ; 

. Et veux qu’il donne à rimpriiqeut 
Ce que le vin lui fait écrire. 

Tourbe, le premier de ce temps! 

Je voy , Colin, où tu pretens. 
k Tu veux manger, & non pas lire. 





I 
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Epigramme, 

C^E que ta plume produit 
Fft couvert de trop de voiles ; 
Ton difcours eft une nuit 
Vefve de lune & d’eftoiles. 

Mon amp , ch allé bien loin 
Cette noire rhétorique. 

Tes ouvrages ont bcfoin 
D’un devin qui les explique. 

Si ton efpritveut cacher 
Les belles chofes qu’il penfè 
Dy-moy , qui peut t’empefchetf 
De tefcrvir dufilencc ï 
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EPIGRAMME. 

Pour mettre fous l'Image de Monjieur de Bal^atdl 

C^’Est ce divin parleur, dont le fameux mérité 
A treuvé chez les Rois plus d’honneur que d’apuyi 
Bien que depuis vingt ans tout le monde l’imite , 

J1 n’eft point de mortel qui parle comme luy, 

> sas 


EPIGRAMME. 

UlSQUE Charles eft indigent, 
11 ne fçauroit ceflTer de l’eftre : 

En l’âge ou le ciel l’a fait naiftre , 
h 'argent ne cherche que l’argen$» 



EPITAPHE, 


MAINARD; 4P 



EPITAPHE. 

I gift Alix , qui par deux laquais Bafques 
Fut débauchée en l’avril de fes jours : 

De peur duhafle,elle portoit deux mafques,' 
L’un de peinture , & l’autre de velours. 



EPITAPHE. 

I gift Paul , qui baifloit les yeux 
A la rencontre des gens fobres , 

Et qui prioittousjours les cieux 
Que l’année euft plufieurs oélobres : 

Ce grand pilier de cabaret, 
Avecques un haran foret 
Humoit des bouteilles fans nombre. 

Passant, qui t’es icy porte, 
Sÿache qu’il voudroit que fon ombre 
Euft dequoy boire à ta fanté. 

Tome lll t fi 
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EPITAPHE. 

JT Ean qui dans ce tombeau repofe entre les mor 
Prenant de toutes mains , amafla des trefors 
Plus qu’il n -en cfperoir de fa bonne fortune ; 

Il pofleda beaucoup ; mais il ne donna rien : 

Et n*eftoit qu’il avoir une femme commune i 
•Jamais homme vivant n’euft eu part à fon bien# 



SONNET. 

J" E donne à mon defert les reftes de ma vie J 
Pour ne dépendre plus que du ciel & de moy. 

Le temps & la raifon m’ont fait perdre l’envie 
D’encenfer la faveur , & de fuivre le Roy* 

F A R E T , je fuis ravy des bois ou je demeuré ; 
J’y trouve la fanté de l’efprit & du corps. 
Approuve ma retraite ; & permets que je meure 
Dans le mefme village ou mes peres font morts* 

J’AY fréquenté la court , ou ton conseil m’appelle^ 
Et foubs le Grand Henry je la trouvay fi belle, 
Que ce fut à regret que je luy dis adieu. 
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Mais les ans m’ont changé.Le monde m’importune; 
Et j’aurois de la peine à vivre dans un lieu , 

.Ou toujours la Vertu fc plaint de la Fortune. 


SONNET. 

JP A R vos humeurs le monde eft gouverné ; 
,Vos volontez. font le calme & l’orage ; . 

Et vous ries de me voir confiné 
. loin de la cour , dans mon petit village. 

Cleomedon , mes defirs font contcns ; 

Je trouve beau le defert où j’habite ; 

Et connois bien qu’il faut ceder au temps, 
Fuir l’éclat , & devenir hermite. 

J E fuis heureux de vieillir fans employ. 

De me cacher , de vivre tout à moy , 

D’avoir dompté la crainte & l’efperance : 

Et fi le ciel qui me traite fi bien , 

Avoir pitié de vous & de la France , 

Voltrc bon-heur feicitégal au mien. 


s* 
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JL E MAGISTRAT. 

ODE. 

O M T e , fléau des âmes vulgaires 
Qui choquent mon divin meftier , 

Voy ce cray on, qui ne craint gueres 
la iunette.de du Mouftier. 

Tandis que ton pere eft à Rome 
Eftimé de tout l’univers , 

Confidere un peu Phonnefte hommft 
Que je te monftre dans ces vers. 

C’est un magiftrat de province , 
Affolé de fa propre amour : 

Pour fe troquer avec un prince , 

Il demanderoit du retour. 

L’astre fatal à fa naiflance > 

Et qui marqua fon afccndant > 

Joua de toute fa puiflance , 
pour le faire fot & pédant. 


Son humeur eft auiïi legere 
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Que le duvet d’un jeune oifonj 
Elle.pafle pour eftrangwe 
Dans le pais de la raifon. 

I L s’adore ; il fe galanrife J 
Et prend fes diverciflemens 
Devant un criftal de V enife , 

A fe faire des eomplimens. 

Quand ce doéleur plein d’ignoranCÇT 
Eft monté fur fon tribunal , 

11 croit plus faire pour la France t 
Que le Roy ny le Cardinal, 

O N le voit fur le fils d’un afné 
Se promener foir & matin , 

Enharnaché d’une foutaue 
De quatone aulnes de fatin. 

D A N s le liecle antique & moderne} 
Jamais fot ne mérita mieux 
D’cftre poufle d’un coup de berne 
Jufqu’à moitié chemin des cieux, 

C’est le magillrat le plus belle 
Qui jamais ait vu le Soleil, 

On ne peut trouver dans fa telle ^ 

Ny bon Latin , ny bon confeil. 
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MÀINARIX 

I L eft fçavant en la metode 
De mefnager fes revenus : 

Mais les PandeCtes & le Code 
Luy font des pais inconnus. 

Les auteurs des deux belles langues 
Sont exclus de fon cabinet. 

II cft concis en fes harangues > 

Et n’opine que du bonnet. 

Lors qu’il parle , il choque la mode 
Il n’a que des mots furaunex; 

On le palfe pour l’antipode 
Des efprits doux de r’afSnex. 

1 1- pexe toutes fes paroles ; 

Il crache mefrne avec compas J 
Et ne conte pas fes piftoles 
Plus exactement que fes pas. 

Certes, on peut juftement dire 
Qu’hcmme n’a jamais débité 
Des fotifes à faire rire 
Avecque tant de gravité. 

O N diroit que les neuf Pucelles 
L’on ellevé dans leur giron , 

Et qu’il a des fraxes plus belles 
Qu’lfocrüce ny Cicéron, 


■ J 
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£* a m o u n du gain eft un des vice? 
Qui Tons honteufement vaincu : 

11 commettroit cent injuftices 
Pour empocher un quart-d’efcu. 

L E grand nombre de fes rapines 
Met fa province dans les pleurs. 

Et fait gémir fur des efpinçs 
Celuy qui dormoit fur des fleurs» 

Ce monfieur eft fi ridicule , 

Qu’il prétend que nos bons autheurg 
Au de-là des bornes d’Hercule 
Luy facent des admirateurs» 

1 1 cfpere que nos croniques 
Le monftieront dans un tableau 
Plus rare que ceux des portiques 
Du Louvre & de Fontainebleau. 

Dispensatrices de la gloire 
Qui d’un homme faites un Dieu, 
Mufcs, placcz-le dans l’hiftoire 
Cofte-à-cofte de Richelieu. 

S I par vous les mers & les terres 
N’apprennent comme il a vefcu 9 
Il ira cafter vos guiterres , 

Et vous couper la robbe au c«* 
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D E peur qu’il excite un orage 
Contraire à ma ferenité , 

J’aj poly ce petit ouvrage 
En faveur de fa vanité. 

A'p k e’ s ces vers dont je l’honôfe^ 
Son jugement fera tortu , 

S’il craint que Saturne dévoré 
Les monumens de fa vertu. 

S U K mon récit , on fe préparé 
De l’adjouftcr aux Immortels, 

En cette province barbare 
Où les belles ont des autels* 



GOMBAUD; 



GO M B AU L D ■ 

Jean Ogier de Gombaüd , Calvinifte,' 
naquit en Xaintonge, à Saint Juft de Luf- 
fac , près de Brouages. Son mérite le fit ad- 
mettre à l’Académie Françoife. On remar- 
que en lui une chofe fort particulière; c’eft 
qu’aprcs avoir fait plufieurs ouvrages de 
longue haleine pendant la jeuneftë , il a 
travaillé fur la fin de fes jours à des Epi- 
grammes , qui , étant formées pour l’ordi- 
naire de pointes d’efprit , font plutôt le 
fruit d’un feu de jeuneiïe , que la produdion 
d’un âge avancé. Ses Epigrammes font en- 
core aujourd’hui les délices de quantité de 
gens d’efprit , aulfi bien que fes Sonnets , 
dont on a toujours fait beaucoup de cas. U 
mourut l’an i 6 66, âgé de près de cem ans. 
Ce fut lui que Madame Defloges pria de fai- 
re une répliqué aux vers de Racan , fur le li- 
vre de Dumoulin , & iefquels vers de Mon- 
T»me UU F 
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fleur de Racan commencent par ces mots 4 

Bien que Dumoulin en fon livre , 6*c. 

Monfïeur de Gombaud y répondit de cettÇ 
manière : 

C’est vous , dont l’audace nouvelle 
A rejetté l’antiquité ; 

Et Dumoulin n* vous rappelle 
Qu’à ce que vous avez quitté. 

Vous aimez mieux croire à la mode g 
C’eft bien la foy la plus commode 
Pour ceux que le monde a charmez. 

Les femmes y font vos idoles ; 

Mais à grand tort vous les aimez j 
yous qui n’avez que des paroles. 


w 
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GOMBAULD, 


SONNET. 

T ... 

JLJEvE-Tor , je te prie , amante de Cephale. 

Je dois voir aujourd’huy l’aftre de mon amour: 
Car , fi tu ne le fjais, meflagere du jour, 

J’ay Phillis pour maiftrefle , & la cour pour rivale* 

. I 

Elle eft toute parfaite , elle n’a point d’égale ; 
les Grâces auprès d’elle ont choify leur féjour; 

Et parmy tant de feux , qui brillent à l’entour,' 
J’ay receu de fesyeux une attaime fatale. 

ILS m’oÿigent pourtant, au lieu de m’affliger; 
L’oifenfe eft favorable ; & je ne puis juger 
Comme un fi doux effort me fait vivre 2c me tue. 


Je me plais aux douleurs que mon ame en reflènt; 
Et pardonne a Phillis Je mal que fait fa veue , 

S il eft vrai que fon cœur n’en foit pas innocent, 

F ij 
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S O N N E T, 


E fuis enfin forty de ce fafcheux dédale , 

Oùjvos premiers attraits m’avoient précipité. 

Vos mefpris , vos rigueurs , m’ont cent fois rebuté 
C J eft dequoy feulement vous eftes liberale. 

J’ay borné ma confiance , elle m’eftoit fatale } 

Je confens qu’elle cede à voftre ^cruauté. 

Vous ne devez plus rien a ma fidelité ; 

Je fuis impatient , vous eftes inégale. 

Toutefois je me vante , ou pluftoft je me plains } 
Je me plains à vousmefme,& mesdifeours fontvain$» 
Je devois éviter l’objet que je redoute; 

J’en devois deftourner mes penfers , <5 : mes pass 
Si je n’en difois rien , vous en feriez en doute j 
Mais puis que je le dis , vous ne le croyez pas* 
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S O N N E f . 

Q Ue villes vous, mes yeux,d’un regard temeraire? 
Et dequoy , ma penfée , ofes tu difcourir ? 

Quels divers fenrimens me font vivre , 8c mourir 
Me forcent de parler , autant que de me taire ï 

QUELLE innocente erreur , quel mal-heur vo* 
lontaire, 

Se fait également redouter, 8c chérir ? 

Eftoit-ce pour me perdre , ou bien pour m’acquérir,' 
Pour m’eftre favorable , ou pour m’eftre contraire ? 

QUELLE rufe d’Amour ! quel objcél me furprit î 
Souvent l’image feule en trouble mon efprit ; 

Et d’un extrême bien , j’en fais un mal extrême. 

Souvent je doute encore ; 8c de fens defpourveu J 
Dans la difficulté de me croire moy-mcfme , 

Je penfe avoir fongé ce que mes yeux ont veu, 

* ip 

* 
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r 

J E ne fuis point efpris d’une mortelle flame $ 

Une divine ardeur infpire mes defirs ; 

Et gouftant aujourd’huy les celeftes plaifirs , 

Tous vulgaires appas font bannis de mon ame» 

Mes vœux font exaucex du dieu que je reclame £ 

Et Flore pour moi fcul parfume les Zephirs. 

Des extafes d’amour naiflent tous mes foupirs. 

Et de trop de bon-heur feulement je me pafme* 

ENFIN je fuis ravy de ma félicité ; 

Et les autres amans n’ont point de volupté , 

Qui , parmy fes douceurs , meflc fi peu d’abfynthe* 

Que vous avex de peine , efprits trop curieux ! 
Voulez vous que je parleîApprenez qu’un Amyntho 
Séparé des humaiqs eft mis au rang des dieux. • 


GOMBAULD. 




U. 


S O N N E T. 


N E effroyable horreur couvroit la terre & 

l’onde ; 

Et dcsja les démons menoient par l’univers 
tes funeftes oyfeauK , les fantofmes divers , 

Et des Congés légers la troupe vagabonde > 


Quand Morphée emprunta la chevelure blonde » 
Les rofes , & les lys , cj ui n’ont jamais d’hyvers , 
Et mille autres appas d’un long crefpe couvers , 
Dont aujourd’huy Phillis eftonne tout le monde : 


Et d’un pas languiffant , tefmoin de Tes douleurs , 
11 me la vint monftrer , les yeux noyez de pleurs , 
•Et la bouche aux foupirs incefTamment ouverte. 

Qu’allez vous entreprendre ? ô dieux trop irrirciï 
Si Phillis doit pleurer , qu’elle pleure ma perte , 
Et que voftre colere efpargne Ces beautez. 
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SONNET. 

I^^OUVELLE œuvre du ciel 5 en terre defccnduc 
pour criacer l’honneur des plus vives clartcz, 

Que ne puis-je lans crime adorer vos benutez,* 

Dent l’abord feulement rend mon ame efperdue î 

Quelle loy fi cruelle , ou fi mal entendue. 

Vous fait naiitre aujourd huy contre nos liberté! 5j 
Quel afire vous remplit d’aymables qualité! , * 

Dont la vtue cft permife , & l’amour detïenduc î 


C’est le plaifir des dieux, de nous faire admirer 
Leurs plus rares trefors , fans en rien defircr ; 

Ou de nous condamner à d’éternelles fiâmes. 

Pour qui donc ces beautez ont-elles tant d’appas ? 
Si vous en deifendez le defir à nos âmes , 

O dieux, pardonnez-moy , je ne vous entens pas» 
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SONNET. 

Si je vous fuis fafcheux , je le fuis à moÿ^mefme j 
Sans trouver de remede a mon cruel tourment. 

Mais je veux me rci'oudre à fuivrc coni'tamment 
V oftre humeur, & vos loix,dont l’empire cft fuprême* 

QUE ma peine s'augmente , & qu’elle foit extrême 5 
3’impoferai filence à mon reflentiment J 
Et vous n’en verrez pas un fùrne feulement , 

Si je ne fuis trahy par.mon vifage blciine. 

LA finitfoit ma plainre; & desja ma palleur 
Accufoit , malgré moy , l’excès de ma douleur , 

Lors qu’Amaranihe ouvrit fes lèvres favorables . 

Pour appelles le Jeu , le Ris , & le Defir , 

Et mille autres Amours , dont les mains fecourablc$ 
Repouflèrent la Mort qui me venoit failîr. 


ffie- 
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SONNET. 

JC^j’Est avec tant de foins, qu’Amaranthe me 
cache 

Le doux refTentinent qu’elle a de mon amour. 
Qu’il eft tout dans fou amc,& rien n’en void le jour*, 
Sinon quelque loupir , que ma plainte en arrache. 

Quand je fuis auprès d’elle , où mon devoir m’at- 
tache , 

Tandis qu’à fes beautea. mille amans font la cour x 
Son œil , de tant d’appas l’agreable fejour. 

Me dit ce que fon cœur ne veut pas que je fçache» 

L’Amour , fl l’on ne parle , eft tousjours imparfaits 
Ou fi , de la parole , on ne pafte à l’eft'céh 
Ainfi de mes rivaux dit la troupe infenfée. 

Mais j’ay d’un fi beau foin Pcfprir folliciré , 

Qu’il fuffit qu’Amaranthc en ayt eu la penfée , 

Pour me combler de gloire , & de félicité. 

* *.*•*■. 
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SONNET. 

A Mour, difpenfe moy de fervir davantage \ 
Il eft temps déformais de vivre en liberté. 
Veux-tu qu’en ce dedale , où je fuis efcarté » 

Je rende à ton ejnpire un étemel. hommage? 

Va : triomphe à ton gré de la fleur de mon aage % 
Et riche du butin que tu m’as emporté, 

Laifle à la fin mon cœur comme un lieu deferté 
Dont tu ne peux tirer ny profit , ny dommage. 

• 

Ainsi Daphnis, outré de peine & de foucy , 
Confultoit ce tyran , qui refpondit ainfi : 

Si ton fort te defplaift , cherche qui te delivre» 

EsTEiNDROls-je le feu qui te donne le jour? 
Quand on cefle d’aymer , il faut cefler de vivre J 
Et la vie a fon terme en celuy de l’Amour. 

a # i bh 
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SONNET. 

JLj’Amouk , comme il luy plaift , m'afflige & me 

. / confolc ; 

Il me donne la mort , & me vient r’animer ; 

Il irrite ma peine . afin do la charmer ; 

Il me rend éloquent , & rn’ofte la parole } 

IL m’apprend la fagcfTe , & rend mon aine foie. 

11 change ainfi l’eftat de ceux qu'il fait aymer, 

Luy qui peut un Hercule en Nymphe transformer^ 
Et qui le fit un jour filer avec lole. 

Quelle rufe, quel art , que pourrois- : e inventer 
Pour ne le fuivre pas , & pour luy refifter î 
Il m’afflege , il m’aflàut , il prend fes avantages ; 

IL vient accompagné d’appas & de beauteï. ; 

11 me conte l’hiftoire & des forts & des fages, 

Des hommes & des dieux , qu’il a tous fupmontez* 
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SONNET. 

CHARITE alloit partir ; & fes trilles adieux 
Donnoient à fes beautei une grâce nouvelle ; 
Quand , parmy tant d’amans qui foufpiroient pour; 
elle , 

Daphnis perdant l’efpoir , accufa tous les dieux. 

Elle chàngea d’humeur , prefte à changer de lieux § 
Et le voyant mourir , luy parut moins cruelle ; 

Le baifa d’un baircr digne d’un cœur fidelle , 

Et fes larmes foudain troublèrent fes beaux yeux# 

Tesmoignages tardifs d’une amitié fecrette , 
Vous faites que Daphnis , qui fans fin la regrette 3 
D’un aymable penfer foulage fes tourmens. 

LA peut-il déformais blafmer d’ingratitude , 
Puifque par un baifer , qui dura trois momens * 
£llc recompenfa trois ans de fervitude l 
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E P I G R A M M E. 

OMETTE beauté, pour tout defiauc £ 
A l’air d’une bonté niaife-i 
Elle n’eft pas aflex mauvaife , 

Pour eftre bonne comme il faut. 


EPIGRAMME. 

C^Uand je dis qu’Ergafte efcrit bien* 
Tuîne refponds qu’il nefçait rien» 

Mais ton erreur eft infinie. 

11 fçait ce qu’il n’apprit jamais ; 

Et toy , qui n’as point de genie , ' 

£Tu ne fyais pas ce que lu fjais» 



éc 
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EPIGRAMME. 

T -J Aurens , dont le icle feint 
Paffe pour un vrav mérite , * 

Croit eftre devenu faint, 

A force d’eftre hypocrite. 


EPIGRAMME. 

Il eft agiflant s il eft prompt ; 

11 n’eft touché d’aucun affront $ 

11 eft doux mefme à fes contraires 5 '[ 
S’il n’eft dévot, il le paroift ; 

Il fuit la Cour , il la connoift. 

Sans doute il fera fes affaires, 
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epigramme, 

V O U s avez dit , belle indifcrete > 
i.a faveur que vous m’avez faite , 

Qui m’eftoit un doux entretien. 

Mais je renonce à voftre empire > 

Ou vous m’obligerez d’un bien 
Que vous n’oferez jamais dire. 




epigramme, 

C^Arite , l’un de mes rivaux; 
De qui les chiens & les chevaux 
Ont fait la plus belle aventure j 
Auffi fçavant que fon malier , 

Croit que les cinq fens de nature 
Faflent la moitié d’un millier. 



EPIGRAMME 
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E P I G R A M M E f 

C-JElie qui ne veut point m’aimer i 
Veut abfolument que je l’aime: 

Et c’eft une injuftice extrême , 

Que l’on ne fcauroit trop blafmeiv 
Son ame dure , qu’elle flatte 
De ce cruel contentement , 

Veut qu’on l’oblige , feulement 
Afin de pouvoir cftre ingrate» 


« 


E P I G R A M M E. 

OUR fujet de mes vers , en la fleur de mon aage. 
J’ai cherché quelque nymphe illuftre, belle , & fage. 
Et qui peuft m’infpirer cent ouvrages divers. 

Telle , & plus mcrveilleufe , Olympe eft arrivée. 
Mais le Ciel m’a trop tard fes trefors defcouverts > 
Je ne cherchois plus rien , lors que je l’ay trouvée. 
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EPI GRAMME. 

"\Z" O y A N T la fplendeur non commun^ 
Dont ce maraut eft reveftu , 

Diroit-on pas que la Fortune 
. Veut faire enrager la vertu ? 



epigramme. 


T J Or s que , pour me donner du blafine^ 
Vous m’avex demandé , Madame » 

A quel jeu vous m’avex perdu ; 

Mon adion mal-entendue 
Er mes yeux vous ont refpondu* 

C'eû au jeu qui vous a perdue. 


<ÎOMB AULD; 



£ NF A NS DU S1E CL E. 

E P I G R A M M E.' 

Nos cnfans, Me/fieurs & Mefdames, 
A quinte ans paflent nos fouhaits : 

Tous nos fils font des hommes faits ; 
Toutes nos filles font des femmes. 



VISITE CONTRAINTE . 


EPIGRAMME. 

U Ke fois l’afi il me vient voir ; 

Je luy Tends le mefme devoir. 

Nous femmes l’un & l’autre à plaindre : , 

•* i •' 

Il fc contraint , pour me contraindre» • f 

1 . . , \ 

& 
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LYS IMENE, 


epigramme. 



Blanc d’F.fpagne , couleurs vermeille# 
Perles, brillans, pendants d’oreilles , 
Paiements , juppes de grand prix. 

On vous eftale, on vous promene 
Pour dupper les foibles efprits ; 

Et l’on vous nomme Lyfimene. 


LE SIECLE . 

E P I G R A M M E. 

T j F. temps d’Orphée eft revenu: 
De fon bel art fi peu connu 
Quels objets fentent les attaintes? 
Damon , nos amis les plus cbers , 
Et les plus touchei. de nos plaintes # 
Sont des arbres & des rochers. 


1 


GOMBAULD. 


- HUMEUR ENJOUE'E . 


EP IGRAMME. 

S II faut giguer & fe battre; 
Elle en donne fix pour quatre , 
Et n’a jamais le dernier. 


S'il, faut parler de mérite; 
Elle demeure interdite , 

Et fotte comme un panier. 


77 . 




* 


* Un badin qui la taftonne i 
Qui la baife & la chiffonne 
La fait tourner en fabot : 


C’est l’humeur de laDonxclle 
Et le plus fagc , auprès d’elle 
Pafleroit pour le plus fot. 
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DEMANDE R.IDICULE , 

EPIGRAMME. 

O^OlAS eft mort de maladie : 

Tu veux que j’en plaigne le fort. 
Que diable veux-tu que j’en die ï 
Colas vivoit , Colas eft mort. 

4 v » 
t 

g! I^ 111 ' 1 , 

LA VIE DE GUILLAUME a 

EPIGRAMME. 

, (jUlLLAUME ne fut bon à rien 
Nul n’en fceut le mal ny le bien J 
Il ne fit la paix ny la guerre ; 
Tantoft aflis , tantoft debout , 

Il fut foixante ans fur la terre ; 

"" Comme s’il n’eftoit point du toutij 
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gFFtTS DE L’INTEMP ERANCE± 

• v 

E P I G R A M M E. 


J.L mange tout , ce gros glouton J 
Il boit tout ce qu’il a de rente. 

Son pburpoint n’a plus qu’un bouton J 
Mais fon nex en a plus de trente. ^ . 


SCIENCE D'UN CERTAIN DUC. 

E P I G R A M M E. 

Si l’on en croit un certain DucJ 
Qui philofophe à la commune , 
LaSubftance n’eft rien qu’un Suc; I • 
Et l’Accident qu’une Infortune. 

/ 
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FANTOSME D' HO N NEUR. 


epigramme. 

Jl fut battu le bon feigne ur 
En prefence de plus de quatre ; 
Et pour recouvrer fon honneur » 
Il s’alla faire encore battre. 



MAUVAIS GENIE . 

EPIGRAMME. 

S’IL eft Chieftien, Dieu le conferve; 
11 n’en paroift rien à mes yeux , 

Sinon qu’il choque les faux Dieux J 
Car il efcrit malgré Minerve. 

WF 


IMPORTUNE 
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IMPORTUNE CIVILITE'. 

EPIGRAMME, ' 

3F* Eintes beautei, que Bon ne bouge; 
Qu’un falut de gefie , ou de voix , 

Nous exempte pour cette fois 
De baifer du blanc & du rouge. 

Nous vous quittons de ce devoir ; 

Et plaignons les foins xn fe râbles, 

Qui font que toutes vos femblable* 

5c cachent pour fe faire voir» 


BIENFAIT PUBLIE ’. 


EPIGRAMME. 

S I Charles , par fon crédit 
M’a fait un plaifir extrême. 
J’en fuis quitte : il l’a tant dit 
Qu’il s’en cft payé luy-incfrne. 



Tome IIL 
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FINESSE APPARENTE » 

EPIGRAMME. 

Kl« eft dangereufe , elle eft fine 
Mais, pour en avoir trop la mine , 
Tousfes defleins n’ont point d’efFe&. 
5on ris , ou fon regard l’accufe : 

Et le ligne qu’elle nous fait. 

Nous met à couvert de Cà rufe. 



GRAND PARLEUR . 

(EPIGRAMME. 

S I l’on vous croit , bouche de rofe , 
lyfandre parle bien , nul ne peut l’efgaler. 

11 devroit bien fçavoir parler ; 
p. ne fait jamais autre chofe. 
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VIEUX AV A RES . 

EPIGRAMME. 

Admirez les bontez , admirez les tendreflèî 
De ces vieux efclaves du fort. 

Ils ne font jamais las d’acquérir des richefles 
Pour ceux qui fouhaitent leur more. 


LES GENS DU MONDE. 

E PIGRAMME. 

üj E vice eft tout leur entretien } 
Le luxe’eft leur fouverain bien j 
Leux table en delices abonde ; 

Leurs pieds au mal font diligens: 

Et les plus grands piaraux du monde 
Se nomment les bonnettes gens. 


*4 
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PJE VEPIGRAMME LONGUE , OU BRIEFVE fi 

E P I G R A M M -E, 

.^^.LCANDRE , e'eft ta pafTion : 

Tu veux une longue Epigramme , 

Bien qu’elle foit digne de blafme. 

Comme une longue Infcription. 

D’un feul coup elle fait fa brefehe ■ 
Ainfique le traid d’un archer. 

As-tu jamais veu defcocher 
j Une pique , au lieu d’une flefeheî 



BONTE ’ DE CLO RIS. 

EPIGRAMME. 

Sün beau-frere eft fon favory J 
Par tour il la luit à la trace. 

Cio ris ayma tant fon mary , _ 

Qu’elle en aymq toytela raçe* 
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r 4 PHIL1S P A RE' E POUR ALLE & 

au Ballet des Déejfes . 

EPIGRAMME. 

C Es DéefTes , qui font ornées 
D’appas & d? charmes fi doux , 

Seront tantoft bien eftonnées 7 
De fe trouver toutes en vous. 



VIE DES CESARS, 

EPIGRAMME. 

Objets fi peu dignes d’envie » 
Cefars , où courez vous fi fort J 
On penfe lire voftre vie , l 

Et l’on ne lit que voftre mort»' 

JL 
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le MOYEN DE se DEFFAIRE 

de quelqu’un, 

EPIGRAMME. 

^ J. ' U veux te deffaire d’un homme » 

Et jufqu’icy tes vœux ont efté fuperflus. 

Hasarde une petite fomme , 

Prefte lui trois louis; tu ne le verras plus» 



HUMEUR DE GILES. 

EPIGRAMME. 

(xiLES veut faire voir qu’il a bien des affaires J 
On le trouve par tout , dans la preflc , à l’écart* 
Mais fcs voyages font des erreurs volontaires ; 
Quoy qu’il aille tousjours, il ne va nulle part^ 
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JUSTE AP PREHENSION, 

EPIGRAMME. 

S I mes vers t’ont fait quelque niche^ 
Fortune , tu me l’as rendu. 

Periandre eft devenu riche ; 

C’eft un amy que j’ay perdu» 

/ 


COIFFURE 

EPIGRAMME» 

S U s o N , vien coiffer ta maiflreffe ? 
Vien frifcr cette blonde treffe , 

Dont le vifage accompagné 
M’a fceu tromper & m’a gagné. 

SANS ta merveilleufe âfïiftance r 
Je pourrois manquer de confiance 7 
Je pourrois faire d’autres vœux j , 
Et je ne tiens qu’à fes cheveux. 

Hit 
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RETlEK-moy donc , je te fupplîe* 
Qu', t-nart la rende accomplie j 
Et vien la li bien transformer , 
Qu’elle me force de i’aymer. 

C’est pat toy qu’elle paroift belle î 
Et tu brilles fi fort c n elle , 

Que je puis dire , avec raifon , 

Qu’cn Louyfe j’aymc Sui'on» 



AMIS, 


epigramme, 


M, 


Lille fois ils m’ont tout promis 
Mais le fiecle en fourbes abonde ; 

Et je ne hay rien tant au monde r 
Que la plufpart de mes amis» 
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GLOIRE INSUPPORTABLE . 

EPIGRAMME, 

J L a de la gloire en partage J 
Non pas tout ce qu’il en prétend. 

Mais s’il n’en pretendoit pas tant * 

Il en auroit bien davantage» 


SUR LE LIVRE D'UN CERTAIN AUTHEUR • 
EPIGRAMME» 

T 

A A Mule en chimères féconde^. 

Et fort confufe en fes propos , 

Penfant reprefenter le Monde , 

A reprefenté le Chaos. 
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SONNET. 

"S— J A voix qui retentit de l’un à l’autre pôle > 
la terreur & l’efpoir des vivans & des morts j. 

Qui du rien fçait tirer les efprits & les corps» 

Et qui fit l’univers d’une feule parole } 

La voix du Souverain qui les cedresdefole » 
Cependant que l’cfpine eftale fes trefors ; 

Qui contre la cabane efpargne fes efforts» 

Et réduit à néant l’orgueil du Capitole j 

Ce tonnerre efclatant , cette divine voix» 

A qui fçavent refpcndre & les monts & les bois. 

Et qui fait qu’à leur fin toutes chofcs fe rendent , 

Que lescieuxlesplushauts,queles licuxles plus bas. 
Que ceux qui ne font point , & que les morts enten- 
dent, 

Mon arae , elle t’appelle j & tu ne l’entens pas. 


I 
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POUR LE ROI LOUIS XIII, 

Après une grande maladie» 


STANCES 

X-JEs ombres de la Mort m’avoient environné; 
J’augmentois fon triomphe : 2c le monde eftonné 
Sentit croiftre à l’inftant fes douleurs & fes craintes* 
JLe foir de mes beaux jours proche de leur matin * 
M’avoit fait quitter jufqu’aux plaintes , 

Et confentir à mon deftin. 

x 

ÎJ’AIlois , fans murmurer , où. vont les plus grand# 
Rois; 

Où ceux dont la valeur rangeoit tout à fes loix 
Ont veù tomber leur gloire, & leurs defpouilles vai- 
nes; 

Où font faits fi pareils tant d’humains fi divers J 
Au repos de toutes les peines; 

Au rendex-vous de l’univers. 

t’iNSOLENCE du Sort, par qui tout eft donté^ 

Ne refpeâa jamais vertu , ny dignité , 

Ny tout ce que la pompe adjoufte ail diadefîne» 

Nos crimes à fon ire ont tout abandonné : 

Et des chef-d’ oeuvres du Ciel mcfmç 
Le plus faint en eft prophanc. 


Digitized by Google 


G O M B A U L 0. 


'Aussi tournant les yeux de l’efpric & du corps 
Vers l’arbitre abfolu des vivans & des morts. 

Quand l’extrême douleur monftroit fa violence ; 
C’eft fait, dis-je, o grand Dieu ! Mais il faut advouex' 
Qu’aux lieux où régné le filence,. 

Je ne pourray plus te louée* 

Je fçay que mon oflfence , & ton jufte courroux. 
Doivent m’ofter l’cfpcir d’un traitement plus doux , 
Et me précipiter dedans la fepulture. 

Je ne difpute point contre ta volonté. 

Quand tu juges ta créature , 

Tu prens confeil de ta bonté, 

A peine eus-je parlé , que mes yeux efclaircis 
Virent, avec le jour , tous les maux adoucis 
Dont la funefte ardeur «falloir reduire en cendre. 
Dieu feul en foit loué , qui , pour me vifiter , 

M’a fait au fepulcre d^feendre, 

Et qui m’en a fait remonter,- 



Djgitû 
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LINGENDES : 

D E Lingendes , Poëte célébré , étoit 
fiatif de Moulins , homme de beaucoup de 
vertu „ & digne parent de Moniteur de Lin- 
gendes Evêque de Mâcon , & du pere de 
Lingendes célébré Prédicateur de la Com- 
pagnie de Jefos. C’eft le premier qui a fait 
des Stances Françoifes : il eft aufïi l’auteu^ 
de cette belle Chanfoa , 

Si c’eft un crime de l’aimer 
On n’en doit j uftement blafmer 
Que les beautez qui font en elle î 
La faute en eft aux Dieux , 

Qui la firent fi belle { 

Et non pas à mes yeux# 

♦ 

r Cette Chanfon plut.fi fort à Moniteur Itf 
Cardinal de Retz , qu’il la fit répéter plu-, 
heurs fois à Lambert , qui la chantoit de-* 
yant lui. 

pn voit dans les vers de Lingendes une 
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facilité & une douceur admirable. Il fe vaïi- 
toit d’être le plus tendre & le plus amou- 
reux de tous les Poètes. Il a fait ces Stan- 
ces , qui n’ont pas été imprimées , & qui ne 
çedent pas en beauté à fes autres ouvrages; 

A S1LVIE , 

STANCES. 

Connoissant vofixe humeur, jeYeuxbîen| 
ma Silvie , 

Que paflant voftre temps 
Avec tous les amans dont vous eftes fui vie , 

Vous les rendiex contens. 

i a mode de la Cour m’eftant" fi bien connue, 
Pourrois-je avoir douté 

Qu’on pût vivre en te temps plus chafte & retenue 
Avec tant de beauté î 

Ï’APPROUVE vos plaifirs , 8c qu’il vous foit loifiblq 
D’en jouir bien à point ; 

Car donnant tant d’amour , il feroit impofilbl» 

Que vous n’en euffie* point* 
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ÏA<vlS puifque le péché point de blafme n’apporté 
Quand on le cache bien, 

*Je voudrois feulement que vous fi fiiez en forts 

, Que je n’en fçeuflfe rien. 

C E L L E qui fait du mal fe peut dire innocenté 
En le tenant caché : 

Mais quand on fait du maL>& qu’après on s’en vantÇg 
On fait double péché. 

Ne vous vantez donc plus de ce qu’il faudroit taire^ 
De peur d’un mauvais bruit, 

Pécouvrant en plein jour ce que vous n’ofez faira 
Sinon qu’en pleine nuift. 

E N le difant ainfi , vous ferez diffamée 
Des contes de la Cour ; 

Au lieu qu’en le taifant, vous feriez eftimée 
De faire bien l’amour. 

Faites qu’en vos façons on puiltê reconaoiftré 
Un plus chafte entretien. 

L’apparence y fuffic; il faut feindre de l’eftrc 4 
Et puis n’en faire rien. - 

Recevez tous les jours ce plaifir ordinaire 
De quelque amant diferet : 

Et ccfiànt de le dire , & non pas de le faire* 

Tenez le plus fecret. 
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h tous Taies difcours que vos lèvres foient clo/es s 
Et par un gefte feint. 

S’il en faut écouter , faites changer en rofes 
Les lys de voftre teint. 

Un autre lieu requiert de ne faire pas conte 
Des rapports d’un jaloux; 

Et quittant cet honneur , chaflèr encor la honte 
Bien loin d’auprès de vous. 

Sous les rideaux tirés , ces paroles lafcives» 

Ces ris délicieux , 

Ces contes affétés , & ces façons naïfves 
Vousfiéront beaucoup mieux. 

Qu’AlORS autour de vous la chambre retentiflç 
De foufpirs amoureux , 

Gouttant ce que l’Amour en ce doux exercice 
A de plus favoureux. 

Qu’en jfcrranton Amant d’une amoureufe eftreincc 
Sur voftre fein colé , 

D’un mignard tremblement on voye à chaque at* 
î teinte 

Voftre lié! elbranlé. 

POUR lt moins, ma Silvie,en quittant voftre couche^ 
Gafdex que ce péché 

Ea 
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En vos libres difcours par voftre propre bouche 
Ne vous foie reproché, 

PoURVEU qu’on ne le fçache , & que la renommé*; 
Ne vous aille blafmant , 

Soyez, fi vous voulez , tout le jour enfermée 
Seule avec un amant. 

Mais feignez d’eftre fage ; & ne faites pas gloire: 
De me fçavoir trahir , 

Me decelant un mal que je ne veux pas croire * 

De peur de vous haïr, 

CAR j’enrage de voir qu’un page vous apporte 
Sifouvent le bon-jour, 

Pendant qu’un autre encore attend à voftre porte: 
De vous voir à fon tour, 

D’UN dépit bien ardent , il faut que je l’avoue * 

Je me fens embrafer , 

"Voyant tous les matins encor fur voftre joue. 
L’emprainte d’un baifer. 

VosTRE lid plus foulé qu’il ne devroitparoiftrc 
Pour n’avoir que dormy , 

lit Yoftre poil meflé , me font bien reconnoiftrû; 
les marques d’un amy,. 

Tome IH*. 
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X.ORS voyant loin de vous la honte eflre bannie » 

Je deviens là jaloux. 

Que je voudrois mourir ; mais, pour vous voir punie^ 
Ne mourir qu’avec vous. 

Couvrez bien vos amours , fans craindre qut 
j’cftime 

Qu’on fe doive fafcher , 

Ki l’on puifle encor vous reprocher un crime 
Que vous pouvez cacher. 

QUE fi je vous furprens me faifant quelque injurç 
Un jour à l’impourveu. 

Soutenez qu’il eft faux , jufqu’à tant que je jurç 
De n’en avoir rien veu. 

CAR alors reputant pour des contes frivole# 

Tout ce qui fera fait , 

Et démantant mes yeux pour croire à vos parole# ^ 

Je ferai fatisfait» 
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ELEGIE POUR OVIDE. 

: Mife au devant de fes Metamorphofes 3 traduites pai 
M* Renouard . 

Ovide , c’eft à tort que tu veux mettre Augultej 
Au rang des Immortels; 

Ton exil nous apprend qu’il eftoit trop injufte 
Pour avoir des autels. 

Aussi t’ayant banny fans caufe légitimé 
Il t’a des-avoué ; 

jEt le» Dieux l’ont foufferc , pour te punir du crkwi 
De l’avoir trop loué. 

. 

2Et vrayment il falloit que ce fut un barbare 
De raifon dépourveu , 

Pour priver fon pays de l’efprit le plus rare: 

Que Rome ait jamais veu. 

Ii) 
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Et bien que la rondeur de la terre & de l'onze 

Obeyft à fa loy, * 

$i devoit-il juger qu’il n’avoit rien au monde 
Qui fuft fi grand que toy. 

Mais ny ton nom fameux jufqu’aux bords d’oïï* 
l’Aurore 

' Se leve pour nous voir , 

Ky tes juftes regrets , ni tes beaux vers encore * 
ïsle peurent l’émouvoir. 

O combien s’affligea la Déeflè d’Eriee 
Des plaintes que tu fis, 

Et de voir un tyran faire tant d’injuftice. 

Au maiftre de fou fils ! 

/ 

O n tient qu’à ton départ les filles de Mémoire 
Se veftirent de dueil , 

Croyant que ce malheur alloit mettre leur gloirç 
Dans le fond du cercueil. j 

2 . E. Tybre de regret quittant fa robbe verte * 

Publia fur fes bords , 

Qu’il n’avoit jamais fait une fi grande perte 
Qu’il en.faifoir alors }. 

Et qu’il eut moins d’ènnuy , lors qu’en ta Theflalid 
La fureur des Romains. 
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yerfa-Ie meilleur fang de toute l’Italie 
Avec fes propres mains. 

SES Nymphes , qui fouloient s’afïêmbler à la Lun$ 
Pour chanter tes beaux vers , 

J,e Différent tout feul , pour fuivre ta fortune 
Au bout de l’univers ; 

Et je croy qu’aufli-toft qu’en laiffânt ton rivage 
Tu te mis deffus l’eau , 

Toy-mefme tu les vis durant tout ce voyage 
Autour de ton vaiffeau. 

Tu ne les vis pas feul : les Scythes qui les virent 
En furent elbahis , 

Et nous ont tefmoigné comme elles te fuivirent 
Jufques dans leurs pays. 

E U.X qui n’ont rien d’humain que la forme dç 
l’homme r 

Les voyant en ces lieux , 

Croy oient , avec raifon , qu’on euft banny de Rome 
Les hommes & les Dieux.. 

C E fut lors que leur axne , autrefois impaflible 
Et fans nulle amitié , 

Apprit en leur efchole à devenir fenfible. 

Aux traits de la pitié h 
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Et que leurs yeux nourris de fang & de carnage * 
En fe rendant plus doux , 

Se fentirent mouiller , & trouvèrent l’ufage 
De pleurer comme nous. 

MESME on vit qu’en ce temps leurs roches fè fen- 
dirent 

En t’oyant foufpirer. 

Et qu’en s’amoliflant leurs glaces fe fondirent 
A force de pleurer. 

Hais lors que la pitié vit les roches contraintes 
De prendre un cœur de chair , 

Tu fceus qu’un feul Augufte,infenlible àtesplaintesà 
En prit un de rocher. 

HE 5 ! comment v?ux-tu donc qu’oubliant des exem- 
ples 

Si pleins de cruauter , 

NOUS vantions fa clemcnce , & lui donnions des 
temples 

Qu’il n’a point mériter ? 

ÎR.OMPS pluftoft les autels eflevei à fa gloire : 

Et les employant mieux , 
ipfte iuy le neftar que tu luy faifois boirq 
A la table des Dieux ; 
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5Et n’attends' plus de luy , ny de ton innocence > 

. Ce que tu t’ea'promets. 

Aufli bien le climat où tu pris la naiiïance 
T’a perdu pour jamais j 

jCAJt les Dieux irritez ne fe peuvent refoudre 

De rendre ce bon-heur „ 

A ce pays ingrat , plus digne de la foudre 
Que d’avoir cet honneur. 

Î)n dit que l’Amour mefine en fut caufe en partie g 
Tant il eut de pouvoir ; 

Et qu’il vint tout exprès au fond de la ScithÎQ 
Te le faire fçavoir* 

Ô î qu’il eftoit alors bien changé de vi(age i 
Et de ce qu’il eftoit , 

Quand tu prenois le foin de lui montrer l’ufage 
Des flèches qu’il portoit l 

U n’avoit plus fes traiéls , il n’avoit plus fe$ arüle£ £ 
Son arc , ny fon flambeau : 

Heureux fi , feulement pour eflùyer fes larmes» 

Il euft eu fon bandeau l 

U eI le vid-on jadis , quand forçant de Cyteia 
. Ayant les yeux ternis 

jEt le poil tout poudreux , il vint trouver fa mer® 
Qui pleur oit Adonis» 
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CelUY qui fans pitié l’euft peu voir , de la forte- 
Que tu le vis alors , 

Pourroit voir d’un œil fec le cercueil où l’on porté 
Son pere entre les morts.* 

‘Mais outre fa douleur en fa face dépeinte * 

Qu’il ne pouvoir celer , 
jq paroilToit encor qu’une fecrette crainte- 
L’empefchoit de parler» 

Car fe voyant nommer l’autheur de ta miferei 
Il n’ofoit t’approcher , 

Et craignoit juftcment tout ce que ta colere 
, Luy pouvoir reprocher. 

ÏU reconnus fa crainte : & luy faifant carefle 
Pour chaflfer fon ennuy , 
ta pitié t’empefcha d’augmenter fa trifteflTe. 

En te plaignant de luy. 

(Aussi ce doux accueil luy rendant le courage 
Il reprit fes efprits , 

Pour te conter ainfi le fujet du voyage. 

Qu’il avoit entrepris» 

Mon mailfre , te dit- il, fçaehant combien je t’ainut 
Par xele & par devoir , 

Tu peux juger de l’aife & du plaifir extrême. 

Que j’ay de te revoir,. 

Mais 


Digitized by Google 



1 


LINGENDES. 


lof, 


M ais fi je viens fi tard en cette folitude 
Où l’on t’a confiné , 

C’eft la peur feulement, & non l’ingratitude. 
Qui m’en a deftourné. 


CAR depuis ton exil , tu m’as tousjours fait craindre 
De m’approcher de toy , 

Le Ciel m’eftant tefmoin qu’il ne t’oit jamais 
plaindre 

Sans te plaindre de moy ; 


Comme fi , recherchant par une plainte injufte 
D’avoir du réconfort , 

Tu pouvois excufer la cruauté d’Augulle 
Pour m’en donner le tort. 

Toutesfois , fi tu crois la vengeance capable 
D’adoucir ton ennuy, 
je ne refufe point de me dire coulpable 
De la faute d’autruy. 


MAIS , las ! fi fans courroux tu vois dans mon vifagç 
Combien je fuis changé, 

Quel tourment me peux-tu defirer davantage 
Pour eltre mieux vangé ï 

N E te fuffit-il pas de fçavoir que ma gloire 
Mourant de jour en jour, 

Tome III, K 
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Eft réduite à tel poinû , que je n’ofe plus croîrç 
D’eftre cncores l’Amour >. 

E T qu’ayant négligé durant ta longue abfenc^ 

Les trai&s que je portois. 

Voyant ce que je fuis , je perds la fouvenance 
D’eftre ce que j’eftoisî 

T u vois que j’ay perdu les marques immortelle^ 
Que je foulois avoir , 

Et que je ne me fuis refe rvé mes deux ailles 
Que pour te venir voir. 

Ne penfe pas pourtant que ces ruiffeaux de larmçf 
Qui coulent de mes yeux. 

Te veuillent conjurer de me donner des armeç 
Pour aller dans les deux î 

Xar je viens feulement en ce pays fauvagç 
Pour eftre plus content , 

Et t’ofter le dcfir de revoir le rivage 
Ou le 1 ybr'e t’attent. 

Mais Rome , en t’oubliant , fe rend fi fort ingrate 
Que les loix du Deftin 

Telairroient pluftcft voir ou le Gange ou l’Eu-i' 
frate , 

Que le fleuye Latia» 
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Pay donc ce qu’il ordonne:& puis que c’eft laFrancç 
Qu’il c’a voulu choifir , 

Permets que la raifon t’olle la fouvenance 
De ton premier défi/. 


Et de fait aujourd’huy la France eft embellie 
De tant de doux efprits , 

Que, félon fon mérité , elle rend l’Italie 
Digne de ton mefpris. 

C’EST là que le Scdeil ne voit point naiftrç 
d’homme , 

Que l’on puifle blafmer 
D’ignorer ce bel art que tu montrois à Rome 
Pour fçavoir bien aimer, 

LEUR coeur eft fi fenfible , & leur ame fi prompte 
A recevoir ma loy , 

Qu’ils me font dédaigner les autels qu’Amatontç 
A veu faire pour moy. 

Les dames , d’autre part , y font fi bien pourveue# 
De grâces & d’appas , 

Que mefine allant au ciel après les avoir veues, 

Le ciel ne me plaift pas. 

Mais entre les beautet , tu verras apparoiftrq 
Cç bel aftrç lorrain. 
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Que la France adora quand elle le vit naiflre 
Sur les rives du Clain. 

ToY-mefme , en regardant cette belle Renée 
Qui n’a rien de mortel , 

7u pourras avouer que la ville d’Ænéç 
N’eut jamais rien de tel. 

TelIE eftoit ta Daphné , quand tu la fis fi bell«? 

Que fon œil me ravit , 
lit força le Soleil de courir après elle 
Aufli-toft qu’il la vit. 

Aussi quand je la voy , fon bel œil me confirme *- 
Et me fcmble fi beau , 

Que , pour le voir tousjours , j’ay perdu la coufi; 
r tume 

De porter mon bandeau. 

Mais la rare beauté , dont elle eft fi vantée 
Par tout cet univers , 

Ne fe verra jamais bLn dignement chantée 
Si ce n’tft par tes vers. 

Quitte donc tes Romains , que ton ame charmeç 
Ne fait que foufpirer , 

Pour voir cette Princefl'e a qui ta renommé^ 

Te fait tant defirer. » 


/ 
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trouver les François , ou le Deftin t apclle 
Pour finir ton malheur ; 

Et quitte de bon cœur ta langue maternelle , 

Pour apprendre la leur. 

Cependant Renouard t’offrant une retraite •-> 
En ce lieu bien-heureux , 

Te promet fa faveur , & d’eftre l’interprete 
De tes vers amoureux. 

C’est celuy dont la plume aujourd’huy ifte fait 
croire 

Qu’il euft eu foin de nîôy , 

Si le ciel , qui t’avoit refervé cette gloire , 

L’euft fait naiftre avant toy. 

'■ 

Et que pourras-tu craindre , ayant la counoiftance 
D’un efprit lî parfait , 

Et pour qui les neuf Sœurs fc plaifênr plus en Franc®- 
Qu’elles n’ont jamais fait? 


AINSI difoit l’Amour , quand tu luy fis rcfponfe 
Que , n’ayant plus de choix , 

Tu fuivois le Deftin, & la douce femonce 
D’un peuple fi courtois. 


VlEN doncheureufement acquitter ta promeftè 
Où la France t’attent , 

K iij 
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Et ne différé plus de voir une Princefle 

Qu’Amour te loua tant. , 

t VlEN voir tant de beautet , dont le ciel qui l’ador'e 
A voulu la douer , 

Pour les louer toy-mefme , & pour m’apprendr$ 
encore 

Comme il les faut louer. 
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C^Laüde de Mallevïlle, natif de Pa- 
ris , fils d’un Officier de la maifon de Retz , 
fit parfaitement bien fes études à Paris; Si 
on remarquoit en lui beaucoup d’efprit 8c 
fie délicate (Te. On le voulut faire travailler' 1 
clans les Finances : mais l’inclination qu’il 
a voit pour les Belles-Lettres l’en détourna* 
II entra , par le moyen d’un de fes amis , atr 
fervice de Monfieur de Baffompierre , en 
qualité de Secrétaire. Mais le peu de profit 
qu’il y faifoit , l’obligea de quitter cet em- 
ploi , pour être au Cardinal de Berule , qui 
étoit pour lors en faveur. N’y ayant pas 
mieux fait fes affaires , il retourna à fon pre- 
mier maître, auquel il rendit beaucoup de 
fervice dans fa détention à la Baftille. Mon- 
fieur de Baiïompierre en étant forti , & réta- 
bli dans fa Charge de Colonel des SuifTes , 

lui 4<?nna la Secrétairene qui y eft attachée* 

K iy 
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Le profit qu’il y fit , fervit à lui acheter une 
charge de Secrétaire du Roi. Il mourut vers 
l’an iM7 , âgé' environ de cinquante ans* 
Ses Pocfies ont de l’efprit & du feu , beau- 
coup de délicateffe & de douceur; mais tou- 
tes ne font pas également bien achévées. Il 
s’étoit appliqué au Sonnet: mais on croit que 
cette pièce , qui eft la plus difficile de la Poe- 
Ée Françoife,étoitau deffius de fes forces. Il 
en a un néanmoins que l’on eftime beau- 
coup ; c’eft celui delà Belle Madneufe. Mal - 
leville étoit ennemi des pointes ; & fes Poë- 
fies ne font recommandables que par la 
beauté de l’efprit & la pureté du ftyle* 

XK 
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A une Dame qui luy demandoit des Enigmes • 

J E fuis en mefme temps & de glace & de flame ' 
La crainte & le defir accompagnent mes pas 5 
Ma peine a fes plaifirs, mon mal a fes appas j 
Et ma propre douleur me tient lieu de di&ame* 

En cet eftrange eftat où. fouvent je me pafme » 
J’ignore également la vie & le trefpas : 

Les endroits' où je fuis , c’eft où je ne fuis pas r 
Et j’ay du mouvement , bien que je fois fans amc» 

Mon efprit de mon corps eft tousjours dégagé. 

Un aftre fait la nuicl où je me voy plongé. 

Un aveugle me guide > un enfant me confeillç, 
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Je fuis dans la prifon , 3c j’erre en mille lieux* 
Voilà le feul Enigme , adorable merveille 
Où ne pénétré point la clarté de vos yeux. 


LA BELLE MATI NEUSE ,• 

S O N N E TV 

.T -J E lilence regnoitfur la terre 3c fur l’onde J 
X’air devenoit fcrain , & l’Qlimpe vermeil ; 

Et l’amoureux Zephire , affranehy du fommeil r 
Refufcitoit les fleurs d’une haleine féconde ; 

X’AuflORE defployoitl’or de fa, trefle blonde. 

Et femoit de rubis le chemin du Soleil. 

Enfin ce Dieu venoit au plus grand appareil 
Qu’il foit jamais venu pour efclairer le monde J 

QUAND la jeune Philisau vifage riant. 

Sortant de fon palais plus clair que l’Orient, 

Fit voir une lumière & plus vive & plus belle* 

Sacre’ flambeau du jour, n’en foyeT. point jaloux : 
Vous paruftes alors aufli peu devant elle , 

Qne les feux de U nuit avçieat fait devant Yous r 
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SONNET. 

mes forces , Daphnis, efgaloient mon courage 
A tes difcours flateurs je me lairrois tenter ; 

Je lourois Amarante , & pourrois me vanter 
D’en donner aux mortels une immortelle^ image. 

Mais je fçay quel effort demande cet ouvrage ; 

Ta grandeur du fujet me doit efpouventer. 

Je trahirois fa gloire , au lieu de l’augmenter f 
Et ferois à fon nom moins d’honneur que d’outrage. 

Ton defir vainement follicîte mes vers 
D’eftaller fes beautex aux yeux de l’univers» 

Et plaindre fon deftin fi digne de fes larmes» 

C’EST à toy que le ciel referve cet effort:' 

Ta feule pafHon peut parler de fes charmes 
Et ta feule douleur peut parler de fa mort. 
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'STANCES, 

Sur une lelle Gueufe, 

Ieds nuds & toute efchevelée , 
Philis en l’avril de fes jours , 

Non moins belle que defolée : 

S’en va de porte en porte implorer du fecours* 

QUI la void en ce point fi pleine de triftefle 
Bénit fa rencontre & le lieu ; 

Et donne moins au nom de Dieu , 

Que pour l’amour de la Deefte. 

Quoy que tu puifles demander i 
Tu l’obtiendras, je t’en afleurc , 

Philis : tes yeux fi beaux ont droit de commander , 
Au moment que ta voix humblement nous conjure* 

Qui voudroit refifter, refifteroit en vain 
A l’effort de tes belles larmes : 

Demander avec tant de charmes , 

C’eft demander les armes à la main» 
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<^ui nous porte au fecours de ta necefïité : 

Et le gain que tu fais tefmoigne plus ta force > 

Que noftre libéralité. 

Tu mefles tant d’attraits à tes moindres requelles^ 

’ Que nos efprits fe fentent efmouvoir : 

Et tu fçais bien moins recevoir , 

Que non pas faire des conqueftes» 

Tu fais voir que la majefté 
Jufquesdans fe fange refpire. 

Et que fouvent la pauvreté , 

Se rencontre avecque l’empire. 

'Tels que luifent au ciel les fuperbes flambeaux t 
JDes voiles de la nuit perçans l’ombre fi noire , 

Telle , & plus brillante eta fa gloire , 

T’a beauté luit au travers des lambeaux. 

QUELLE main pourroit eftre clofe 
A celle qui fur nous fait de fi doux efforts ï } 

Qui pourroit nier quelque chofe . 

A qui le ciel defploya fes trefors î 

Tes foleiLs de tes yeux dont la flame eft fi claire# 
Ta fraifcheur de ton teint , la douceur de tes traits^, 
Et tous les dons que Nature t’a faits. 
Obligeront la Fortune à t’en fairf# 
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DIGNE fujet d’une rare amitié, 

En qui la plainte eft belle , & la beauté plaintive 
T u fais naiftre à la fois l’amour & la pitié , 

Ecde deux pallions rends une ame captive. 

ET quoy que le malheur , par une ingratte loy; 
Sans fin te menafle & t’outrage ; 

Qui te voit foutfre davantage , 

Et devient à l’inftant plus languiflant que toy. 

Jamais , Philis , tu ne te monftres , 

Que tu ne falTes voir ton pouvoir plus qu’humain ; 
Et tu voles fouvent tout ce que tu rencontres , 

JSous ombre feulement de demander ton pain. 

1 * 

JUSQUES dans nos âmes tu fouilles; 

Et tes yeux , fi puiflàns en leur douce langueur 
Sf avent bien faire ouvrir & la main & le cœur , 

Et s’enrichir de nos defpouilles. 

iOu ton corps glorieux fait luire fes appas 
Il refpand une odeur celefte ; 

£t lors que loin de nous il deftourne fes pas 
Long-temps après le parfum nous en refte» 

$fiACUN juge à ton port & l’eftre de le pouvoir 
Dont le ciel t’a favorifte , 

Et croit que tu t’es defguifée 
Seulement pour nous décevoir» 
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Bien que ta pauvreté jufqu’à l’ame nous touche » 
^ peine en pourrois-tu le difcours garantir j 
Ta touche s’oppofe à ta bouche , 

Et fuffit pour te démentir. 

U N rang de perles nompareilles 
Compofent l’ordre de tes dents, ) 

Et de l’efclat de deux rubis ardens 
Tu fais celuy de tes lèvres vermeilles. 

Cependant tu mets devant nous 
'Tout ce que l’indigence a de rigueurs extrefmes ^ 
Et viens prier , prefque à genoux , 

Ceux qui fontprefts de te prier eux-mefmes. 

•Tout le monde te donne , & croit qu’à ta beauté 
Qui va regner avec eftimc , 

Il acquite pluftoft un tribut légitimé , 

Qu’il ne fait une aumofne à ta neceffité. 

Merveille plus digne d’offrandes 
Que tu ne l’es de charitex, 

‘■jpujravis aux paffans plus que tu ne demandje$|j 
Puifque tu prens les libertex. 

Tu fais -ta récolté en ta courfe , 

V*r la vertu de tes charmes vainqueurs ; 

Mais tu commences par les cœurs > 

Etguis tu finis gar la bourfç t 
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EPIGRAMME. 

^ U A N D Jean fi remply d’amitié » 
Nomme fa femme fa moitié , 

Je trouve qu’il a bonne grâce ; 

Car fi, dès qu’il eft endormy , 

Un autre fuccede en fa place , 

Elle n’eft à luy qu’a demy. 

■» I 


RONDEAU. 

r A une Dame foupçonnée d'avoir fait un Rondeau* 

V Ous l’avetr fait, je m’imagine» 

Ce petit Rondeau qui rafine 
t Tous les Rondeaux de ce temps-cy« 

11 porte aflez. bien , Dieu mercy , 

4 . La marque de fon origine. 

L A grâce en eft toute divine » 

Et la cheûte tellement fine , 

<^ue vous pouvex bien dire fi 
. y ous l’avez fait. 
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È N vain vous faites la mutine : 

Vous en rougilTez , c’eft un fine 
Qui nous aflfeure de çccy. 

Non, je n’en fuis plus enfoucy. 

Je le eonnois à voftre mine. 

Vous Pavez fait. 


RONDEAU. 

J E ne dis pas que fans diftin&ion 
Elle aymeroit Galas ou Gafïion , 

Et le Chreftien avecque PInfidele , 

Et que le Scythe & le More pour elle 
Seroient cenfez de mcfme nation. 

MAIS qu’elle n’ait quelque inclination ;• 

Et qu’un galant de réputation 

N’en ait peut-eftre une faveur nouvelle ». 

Je ne dis pas. 

C E qui me porte à la prefomption 
Qu’elle n’ef point fan3 une jf.^e&ion , 

C’eft qu’elle eft jeune, elle eft fine,elle eft belle: 
Certes elle ayme , & fait en fa ruelle 
Ce que je penfe , & par difcretion 
Je ne dis pas. 

Tome III, L 
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C^jOiffe’ d’un froc bien raffiné J 

Et reveftu d’un doyenné 

Qui luy rapporte dequoy frire , 

Frere René devient Mefïire , 

Et vit comme un déterminé. 

Un prélat riche & fortuné,. 

Sous un bonnet enluminé , 

En eft , s’il le faut ainfi dire > 

Coiffé. 

C E n’eft pas que Frere Rene 

D’aucun mérité foit orné , 

Qu’il foit doéle, ou qu’il fpache efçrrrê f 
Ny qu’il dife le mot pour rire : 

Mais c’eft feulement qu’il eft né 
Coiffé. 

^ 3 ^ 
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E P I G R A M M E 

Sur une Statue i’Ariadne . 

E que m’ofta jadis la fortune cruelle 
Ne fe peut comparer à ce qui m’eft rendu : 

Une fçavante main aujourd’huy me fait telle, 
fl ue j’acquiers mille amans , pour un. que j’ay 
perdu. 
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E P I G R A M M E. 

^ j U vis dans une inquiétude. 

Du party que tu dois choifir ; 

Et la femme & la folitude , 
Sufpendent tous deux ton delîr* 

Ainsi l’on void que ton courage» 
Affligé d’un rude combat , 

£ft tantoft pour le mariage , 

Et tantoft pour le célibat* 

Mais fljais-tuce que tu dois faire? 
Pour mettre ton efprit en paix - 
E.efous-toy d’imiter ton pere* ' 

Tu ne te mariras jamais. 



i’ t 
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Mûri, , Poëte François , natif Je Bour- 
ges , vivoit du tems de Malherbe & de Ré- 
gnier. C’étoit un homme fort fage , qui 
avoit beaucoup de flegme , mais trop peu 
de feu. Il eft loué de Regnier , qui dit qu’il 
étoit Poete fins être fou , & qu’il n’étoit pas 
de ces Poètes fauvages qui ofïùfquoient la 1 
nature & l’art de la véritable Poëfîe par 
leurs exprefllons ampoulées. M. Defpreaux 
l’attaque un peu durement dans le quatriè- 
me Chant de fon Art Poétique T vers 405: 

. • . Un froid Ecrivain ne fçait rien qu’ennuyer : 
3’aime mieux Bergerac , & fa burlefque audace , 
Que ces vers où Motin fe morfond & nous glace* 

Tout froid qu’on le difoit , cependant 
fon imagination s’échauffoit quelquefois , 
& lui faifoit produire des plaifanteries de s 
plus vives x comme on le peut yoir par 
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ceux-ci qu’il fit fur une femme quî fe van-* 
*oit d’avoir fait un Sonnet : . . 


Ce beau Sonnet eft fi parfait. 

Que je croy que ne l’ayex fait : 

Mais je croy , Pauline, au contraire 
Que yous vous l’eftes laifie faire. 
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LE'PERTUIS, 

JF'' I L L E du Ciel , & de l’anne* *e g 
Vérité long-temps condamnée 
A demeurer au fonds d’un puis 
Enfin ta fortune fe change ; 

Et par la conduite d’un ange 
Je te rencontre en un Pertuis» 

• 

FlDELLE Pertuis d’une porte i 
Ce qu’une apparence bien forte ». 
Ce que laraifon ne pouvoir,. 

Ny de tant de femmes l’hiftoire »• 
A la fin tu me l’as fait croire , 

S’il faut croire ce que l’on voit* 

J’AY veu , par ton heureux office.» 
Kays dont l’œil & l’artificç 
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M’avoient le jugement blefle 
Nays dont la froideur honnefte 
Avoir produit félon ma telle 
te froid d’un grand hy ver paflfé J 

3’ A Y veu Nays , ô quelle veue ! 

Nays de cent charmes pourveue 
Non pas les vouloir augmenter y 
Mais , pour en retenir l’ufage „ 
Reparer deflfus fon vifage 
Ce que l’âge auroit peu gafter. 

t J’ a r veu Nays la desdaigneufe 
Non pas de fa beauté foigneufe , 
Rendurcir fon fein avalé , 

Ou quelqu’autre endroit que l’on celle 
Gu fe frotter deflous l’aiffelle 
De litarge & d’alun bruflé. 

O u Y , je la vy bien ; c’eftoit elle 
Cette jeune arrogante, & belle , 

Dont les yeux , qui furent mes rois 
Mes deftins, & ma feule envie , 
M’ofterent bien pluftoft la vie 
Que ceux du loup n’oftent la voix* 

=E L L E qui contoit mon martyre» 

Je l’ay veue , Si ne l’ofe dire ; 



Je crains ce qu’elle ne craint point , 
La perte de fa renommée , 

Honteux de l’avoir tant aiméç . 

Ou de l’avoir veue en ce point»;' 

L E ferment de quelque Dieu mefme 
Ofant m’afieurer ce blafphefme , 

Vers moy n’euft point eu de crédit $ 
Et fur une erreur fi profonde 
J’eufle démenty tout le monde , 

Si le Permis ne me l’euft dit. 

O fi les humeurs & les geftes 
Des dames, eftoient manifeftes, v - 
Verroit-on tant de cavaliers 
Les dimanches en fentinelle 
Aller jouer de la prunelle 
Au temple , contre les pilliers ! 

- '•» r m » 

Quoy , Nays , elles vous fi fine . 

De faire après fi bonne mine ï 
Penferiez-vous me ratraper , 
Gueriflant ce mal de parole 2 
Et que j’ay appris à l’efcole 
i^ue les fens fe peuvent tromper 2 

L E Pertuis eft trop véritable ; 
Yoftre crime eft trop deteftable. 
Tome UU • M 



Et du traift qui m’avoit domté 
Quelque blefleure que j’cn aye , 
Mes yeux en recourent la playe , 
Mes yeux m’en rendent la fantép- 

E T toy , confeiller favorable , 
Pertuis , tu m’es plus venerable 
D’office , d’honneur , & de lieu » 
Que les pertuis mathématiques , 
Ny que les pertuis prophétiques 
Des vieux oracles d’un faux Dieu* 



STANCES. 

T j E v e , bel arbre , au ciel la tefte $ 
Reproche luy qu’aux bien-heureux 
Sa faveur n’eft jamais fi prefte 
Que ton ombre aux cœurs amoureux* 

Sou BS toy deux amants à leur aife » 
Loin du bruit des jaloux femé , 

En eftaignant leur douce braife , 

En ont moins efteint qu’allumé. 

> ' ' * * 

que d’ardeurs foubs toy defeouyertes? 
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Pour les raconter à la fois , 

Il faudroit que tes feuilles vertes 
Fulfent des langues Si des voix. 

* * ’ » . , , l 

IC Y, par un remede unique. 

Un mort retrouva fon efprit ; , 
Un Medor, au fein d’Angelique, 
Quitta la vie, & l’y reprit. 

L E fouley , plante miférable , 

Ne puiffe point lever icy , r 
Puis qu’en ce lieu lî favorable 
Peux cœurs chalTerent leur foucy ! 

P o U K te payer de ton ombrage. 
Ces deux cœurs , de pitié touchez , 
De peur que le froid ne t’outrage , 
Ont icy leurs feux efpanchez. 

* 1 • 

L E miel de tes feuilles diftile ! 

Ou pluftoft en puifle fortir 
Un baulme fainél , un baulme utile 
Au mal qu’un bel œil fait lintir ! 

O N parle de l’arbre fort rare , 
D’une ifle heureufe l’ornement,' 
Qui fert à la troupe barbare 
De couverture & d’aliment. 

Mij 



Mais toy , qui , pour tromper PenvîéJ 
Par tes rameaux chafles le jour , 

À deux amants tu fers de vie. 

Et de cabinet à l’Amour. 

SUR toy vole Amour & fa troupe 
Le jeu, la grâce, & les attraits: 

Et , s’il faut qu’un jour on te coupe , 

Que ce foit pour faire fes traits. 

L’amant qui de tes rameaux cueille } 
Pourveu qu’il ayme conftamment , 

Si mefme il n’en a qu’une feuille , 

Verra la fin de fon tourment. 

E N faveur de ton bon office , 

Crois , bel arbre , & fois immortel j 
Puis que d’un lï doux facrifice 
Tu fus lç tefmoin & l’autel. 


4 * 
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ELEGIE* 

JT E CHERCHE un lieu defert aux mortels incognu^ 
Où berger ny troupeau ne foit jamais venu, 

Dans le fein tencbreux des roches ombragées 
D'éternelles forefts de dix fîeeles âgées > 

Bois facrez à l’horreur, noirs ennemis du jour* 

Et des aigles cruels l’effroyable fejour ; 

Où mefme ils n’ofent pas , quand l’amour les irrite « 
Crier en ce lieu fourd que le filencff habite. 

La je veux , dans le creux de quelque vieux rocher 
\ D’où jamais le Soleil n’ait pouvoir d’approcher , 
Creufer un temple obfcur à faire ma demeure , 
Amoureux penitent , jufqu’à tant que je meure ; 

Et pleurer du regret dont je fnis pofledé 
De voir que mondefir ait fi mal fuccedé $ 

Qu’il faille qu’un tyran , de nature fauvage , ^ 

Tienne depuis fîx ans ma maiftrefTe en fervage J 
Et que l’auftere loy de la necefïité 
Ait porté cefte belle à l’infidelité. 

La je veux de mon fang , pour expier ce vice , 

Luy faire nuid & jour un piteux facrifïce. 

J’auray pour fon portrait un autel defliné, 
pù mille fois le jour, à fés pieds proftemé , 
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Adorant à genoux une fi belle image 
De mes plus beaux perfers j’iray luy faire hommage» 
Mon coeur fera la lampe , ardant inceflamment 
D’un feu pur & facré , nourry fans aliment ; 

Ma mémoire fera de ce feu la Veftale , 

Mes foufpirs les parfums, & mes pleurs l’eau luftrale» 

Aux murailles du temple on lira le pouvoir 
Que fur tous mes defirs fa beauté fçeut avoir ; 

Des effets de fes yeux on y verra rhiftoire , 

Son triomphe & mes fers , ma prife & fa victoire. 
Mon coeur couvert de fang , de flammes & de traits , 
Et de mes partions les accidents portraits , 

Feront voir à quel point ma fortune eft réduite , 

Et de noftrc amitié la naiflance & la fuitte. 

t 

On y verra par tout nos chifres enlace? , 

Nos fermons amoureux par le fort traverfe* 

Et l’horrible fureur qui troubla ma penfée , 
Sjachant qu’à me quitter la belle eftoit forcée» 

Mon corps parte & défiait fe traînera vertu 
De l’e ïcorce d’un tronc par l’orage abbatu. 

Le nombre des vertus d’une telle Déefie 
Sera le chapelet que je diray fans cefle. 

J’auray pour difciplinc un repentir amer 
D’avoir peu, fans la voir, tant vivre & tant l’aimer 
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Et pour cloche , un martel, de fçavoir que fa boucha 
Pollue en des baifers par un autre fe touche. 

Dans le fein d’un rocher je veux mon lit creufery 
Oii je me coucheray , fi je p"uis repofer 
Durant ma trille vie & trop longue & trop dure : 
Et ce lit , à ma mort , fera ma fepulture , 

Que j’attendray content 4pns ce lieu deferté , 
Aulïi plein de mal-heur comme d ’obfcurité. 

La , quand la belle Aurore ira femer fes rofes , 
Rendant le jour au ciel & la couleur aux chofes ; 

A midy , que le jour fera plus eflevé , 

Quand il verra fon cours vers l’Efpagne achevé.} 

Et durant la minuit , que tout vifage ell More , 
J’adrefleray mes veux aux beaux yeux que j’adore. 


S’il advient que la belle ayant fceu le difcours 
De mon auftere vie , y vienne à mon fecours ; 

Ou bien , après ma mort , fi l’ingrate contemple 
Ma froide fepulture en l’horreur de ce temple ; 
Si quelque ttifte amant comme mov traverfé , 

Si quelque pelerin jufques là foit palTé ; 

Ils verront dans la roche au deft'us de la porte 
Ma piteufe adventure eferite en celle forte. 

O TOY que le Deftin , l’Amour , ou le loifir , 
Conduifent en ces lieux privez de tout plaifir > 

M ÎY 
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Sçaches qu’icy repofe en la nuift éternelle 
Un amant mal-heureux autarTt qu’il fut fidelle : 
Après avoir long-temps bien aimé , bien fervy , 
Voyant tout fon efpoir par un autre ravy , 

Vray martir de l’Amour , il foufpira fon ame , 
Et fon dernier propos fut le nom de fa Dame. 
Honore fon fepulchre , & l’arrofede pleurs : 
Mais quêta piété ne verfjf point de fleurs 
Sur ce cotps qui mourant ne fentit rien qu’efpines 
Et garde que de l’air de fes cendres voifines 
Ne forte une vapeur qui te rende amoureux ; 

Car encore le ciel , à fes os rigoureux , 

A voulu qu’en la tombe où cet amant repofe 
Son immortelle flamme avec luy fuft enclofe. 
Honore fa dcfpouille inhumée en ce lieu; 
Gardes-en la mémoire , & te retire. Adieu, 


% X r 
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LESTOILLE. 

d] Laude de Lestoille feigneur du 
Saussay, étoit gentilhomme 8c natif de 
Paris, de fort ancienne famille, fils d’un 
Audiancier à la Chancellerie, à qui on at- 
tribue le Journal d’Henry III. Il n’eut point 
d’autre emploi que celui des Belles-lettres, 
êc de la Poefie , où il réuffit parfaitement* 
II avoit cependant plus de génie que d’é- 
tude & de fçavoir. On dit que lorfqu’il vou- 
loit travailler de jour , il faifôit fermer les 
fenêtres de fa chambre, & apporter de la 
chandelle ; & qu’après avoir compofé un 
ouvrage , il le lifoit à fa fervante ( comme 
on a dit de Malherbe ) , pour connoître s’il 
avoit bien réufïï ; croyant , comme dit M. de 
PelifTon, que les.vers navoient pas leur entière 
perfeftion,s’ils nétoient remplis d’une certaine 
beauté j qui fe fait femir à tout le monde . Il 
étoit d’une complexion fort aijioureufe : il 
époufa en fes dernieres années , par incli-* 
nation , une femme qui n’avoit que peu de 
bien ; il tint long tems ce mariage caché ; 
comme il n’étoit pas allez, riche ppujC 
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vivre commodément à Paris avec fa fami!-* 
le , il le retira dans une maifon à la -cam- 
pagne , où il paffa prefque le refte de fa vie# 
Il mourut âgé d’environ 50 ans , vers l’an 
16 fi. Il étoit de taille médiocre , & fort 
grélé ; il a voit les cheveux & les yeux noirs, 
le vifage fort pâle & fort maigre , gâté & 
fans barbe en quelques endroits , à caufe 
qu’étant jeune il étoit tombé dans le feu. LL 
étoit homme d’honneur & de vertu. Il fup- 
porta fa mauvaife fortune fans s’en plain- 
dre , avec beaucoup de tranquillité. Il re- 
prenoit avec févérité ce qui ne lui plaifoit 
pas dans les ouvrages qu’on expofoit à fon 
jugement ; & on l’accufe d’avoir fait mou- 
rir de regret & de douleur un jeune homme 
qui étoit venu de Languedoc avec une Co- 
médie qu’il croyoit être un chef-d’œuvre * 
où il lui fit remarquer mille défauts. 

* Hiftoire de V Académie. 
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‘ Xl E S T vray , vous elles fi belle » 
’Qu’après vous il n’eft rien qui me puifle ravir : 

Mais ceffez d’ellre fi cruelle , 

. . Ou je celfe de vous fervir. 

Ne croiez point qu’il foit poffible 
Que mon cœur foit en feu, quand le voftre efl. glace . 
Pour chérir une ame infenfible 
Il faut eftre bien infenfé. 

J E fuy les beautez plus divines. 

Quand le moindre mefpris eft parmy leurs appas î 
Mefme à caufe de leurs cfpines , 

Les rofes ne me plaifent pas. 

-ANGELIQUE , tafehez d’apprendre 
Comment on peut long-temps un amant pofieder : 
Car vous fçavez l’art de tout prendre } 
Mais vùus ne fijavex rien garder» 
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EPIGRAMMË. 

four mettre fur le Luth d'une fille , qui ne fe. veut 
point marier • 

LE LUTH PARLE. 

Auvres amans combler d’ennuis , 
Recherchant celle à qui je fuis , 

Vous perdez, vainement voftre âge : 

Cloris , qui vous tient foubs fa loy , 

Ne veut faire aucun mariage , 

Sinon de fa voix & de moy. 


CHANSON A BOIRE. 

Qu E j’aime en tout temps la taverne ! 
Que librement je m’y gouverne ! 

Elle n’a rien d’efgal à foy ; 

J’y voy tout ce que j’y demande; 

Et les torchons y font pour moy 
De fine toille de Hçdhndç. 
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Durant que le chaud nous outrage. 

On ne trouve point de boccage 
Agréable & frais comme elle cft ; 

Et quand la froidure m’y meine , 

Un malheureux fagot m’y plaift 
Plus que tout le bois de Vincenne. 

J’r trouve à fouhait toutes chofes ; 

Les chardons m’y femblent des rofesi 
Et les tripes des ortolans : 

L’on, n’y combat jamais qu’au verre* 

Les cabarets & les brelans 
Sont les paradis de la terre* 

C’est Bacchus que nous devons fuivrej 
Le neâar dont il nous enyvre 
A je ne fj ay quoy de divin : 

•Et quiconque a cette louange . ' 

D’eftre homme fans boire du vin,' 

S’il en benyoit il feroit ange. 

Le vin me rit, je le carelïè; 

C’eft luy qui bannit ma trille fie 
Et réveille tous mes efpris. 

Nous nous aimons de mefmc forte i 
Je le prens, après j’en fuis pris; 

Je le porte , & puis il m’emporte* 
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Quand j’ay mis quarte deflus pinte , 
Je fuis gay , l’oreille me tinte % . 

Je recule au lieu d’avancer ; 

Avec le premier je me frotte; 

Et je fais , fans içavoir danfer , 

De beaux entre-chats dans la crotte. 

Pour moi , jiifqu’à tant que je meure , 
Je veux que le vin blanc demeure 
Avec le clairet dans mon corps,! 
i Pourveu que la paix les afiemble r 
Car je les jctteray dehors, 

S’ils, ne s’accordent bien enfemble. 


EES FRANCS-BOURGEOIS. 

Aux Dames, 

jN"ous ne trouvonspoint nosdelicei 
A ne faire que des malices , 

Comme font tant d’autres amans : 
Beautet, beaux fujets de nos fiâmes,’ 
Nous montrons par nos veftemens 
La lîmplicité de nos âmes. 
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Nous ne pouvons ufer de feinte, 

Ny fans fujet faire de plainte 
Comme ces muguets de la cour î 
Ils n’ont que des cajolleries , 

Et pour vous n’ont pas tant d’amouï 
Qu’ils en ont pour vos pierreries. 

Ils n’aiment riçn que la richefle ; 

Si vous ne leur donnez fans celle » 
Vous ne les pouvez arrefter. 

Mais nous avons dequoy dépendre» 
Et venons pour vous acheter , 

Comme ils vont à vous pour fe vendre» 

LES bourgeois en rien ne relTemblent 
A tant de courtifans , qui tremblent 
A la rencontre d’un fergent ; 

Aufli toft ils prennent la courfej 
Ils font couverts d’or Sc d’argent > 

Et jamais n’en ont dans la bourfc. 



POUR DES HOMMES A TROIS VISAGES. 
Aux Dames, 

A Vous aimer & vous fervir 
Vos yeux , qui fjavent tout ravir , 
Enfiamcnt fi fort nos courages , 

Que fans doute chacun de nous 
Voudroit avoir trois cœurs, comme jl a trois vifagesi 
Afin qu’il pût mourir plus d’une fois pour vous* 



* 

POUR DES PETITS MONSTRES, 


Aux Dames, * 

< • 

S I l’incomparable rigueur 
Que vous cachet dedans le cœur , 

Eftoit vifible à tous les. hommes ; 

Tous les hommes épouvantez 

Avouroient que vos cruautez 

Sont plus monftres que nous ne fommes; 

STANCES 
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S T A N C E S. 

A Monfeigneur le Cardinal de Richelieu • 

JR.Ichelieu, dont l’efprit plus grand que l’u- 
ni vers 

Fait avec tant d’éclat refleurir cet empire , 

Je ne demande rien en vous donnant ces vers 
Qu’autant de voftre temps qu’il en faut pour les 
lire. 

Ceux que vous oblige*, d’un regard feulement. 

De leur plus beau travail ont trop de recompence : 
Vos jours font pretieux , & n’ont pas un moment 
Qui ne puiflè acquérir quelque honneur à la France. 

ELLE occupe vos foins à reconduire au port 
Son navire flottant au milieu de l’orage , 

Et contre qui les vents ont Fait un tel effort , 

Que peut-eftre fans vous il auroit fait naufrage* 

I L vous doit fon falut , ce vaiflcau glorieux , 

A qui tant d’ennemis vainement font la guerre , 

Et qui portant un Roy toujours vi&orieux, 

Porte tous les trefors du ciel & de la terre. 

Terne III . 
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C’EST là qu’on oit gronder des torrens furieux, 
Capables d’entraîner les plus forts édifices : 

C’eft la que tous les monts s’élèvent jufqu’aux cieux. 
Et que jufqu’aux enfers vont tous les précipices. 

Cependant c’eft par vous qu’un honneur immortel 
Suivit dans ces deferts nos armes légitimés ; 

Et que Suze aujourd’huy n’eft qu’un fanglant autel s 
De qui nos ennemis ont efté les viélimes. 

CES'païs de rochers , d’abyfmes & de monts. 
Apprirent à la fin à rendre obeïffance ; 

Et ces nouveaux enfers , avec tous leurs démons 
D’un Hercule nouveau connurent la puiffance. 

I L força leurs rempars , il abatit leurs forts. 

Et fit voir qu’il n’eft rien que fon bras ne furmonte } 
Le Piedmont retentit a la chute des corps , 

Et rougit pour l’Efpagne & de fang & de honte. 

Lors que voftre valeur conduifoit nos guerriers 
Déïlus ccs monts de glace aux dangers de Bellonne, 
J’eftois delîus des monts tout chargez de lauriers 

Et je vous en cueillois pour faire une couronne. 

• 

Mais voyant aujourd’huy cet art deshonoré , 

Par qui , malgré le temps , neftre nom s’éternife, 

A vous donner des vers j’ay toujours différé. 

De peur de vous offrir ce que chacun méprife* 

• ' ' N ij - J 
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Ceux-Cy n’ont rien de beau que leurs naïvetez ^ 
Et ne vous donnent point de louanges nouvelles: 
J1 eft de vos vertus , comme de ces beautez 
Qu’up Ample habillement fait pareftre plus belles» 

Des merveilles qu’on dit de mon prince & de vous 
Je fais dans mes écrits des rapports véritables j 
Et les plus beaux romans doivent eftrc jaloux 
D’y voir des veritez plus belles que leurs fables. 

Certes , la Renommée a vu de tous fes yeux 
La gloire que par vous la France a méritée j 
Et , pour la publier , elle vole en des lieux 
Où fes ailles encorne l’ont jamais portée. 

Comme un nouveau miracle , on accourt pour voua 
voir ; 

Vous elles l’enrretien des peuples & des princes : 

Et fans faire à Louis employer fon pouvoir , 

Le bruit de vollre nom luy gagne des provinces. 

• • - • » • 

L’envie a beau fecher de vous voir tant fleurir, 

Èt fe nourrir du vent d’une injufte efperance ; 

On ne vous peut blefler fans nous faire mourir. 

Ce que l’ame eft au corps , vous l’eftes à la France. 

E N vain la médifance attaque voftre foy ; 

Et c’eft contre le ciel que fa bouche blafphéme. 

Eftre voftre ennemy , c’eft l’eftre de mon Roy j 
Et l’eftre de mon Roy , c’eft l’eftre de Dieu mtfine» 

t 






■ THEOPHILE • 

TT'heophilf. furnommé Viaud, Poète 
François, natif de Boulleres Sainte Rade- 
gonde , village fur la rive gauche du Lot 
un peu au-deflus d’Eguillon , fils d’un taver- 
rier du même lieu , avoit l’imagination ' 
fort vive & fort prompte. Il eft redevable 
de fa réputation , autant à fes ennemis & à 
fes malheurs , qu’à fes ouvrages : car ayant 
cté accufé d’athéïfme & de plufieurs autres 
crimes , il fut mis à la Conciergerie , où il 
demeura deux ans ; mais le Parlement ne le 
jugeant pas H coupable que fes accufateurs 
le prétendoient , le condamna feulement au 
banniflement. Ses ennemis publièrent que 
M. de Montmorency avoit employé fon 
crédit pour le fauver. On dit qu’il n’eft point 
l’auteur du ParnaJJe Satyriqus -, & que c’eft 
un ramas des pièces compofces par différen- 
tes perfonnes. Théophile mourut à Paris le z $ 
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feptembre de l’annce 1616 , dans l’hotel de 
Montmorency , où M, de Montmorency, 
qui l’honoroit de fa protedion , lui avoit 
donné retraite quelque tems après l’arrêt 
du Parlement. 

On rapporte de lui , qu’étant allé chez, un 
grand feigneur , il y avoit un homme qu’on 
difoit fou , & par conféquent Poete ; & que 
Théophile fit cet impromptu , 

J’avouerai avec VOUS 
Que tous les Poëtes font fous : 

Mais fçaehant ce que vous eftes. 

Tous les fous ne font pas Pcëres. 

Quoiqu’il y ait dans les vers de Théophile 
beaucoup d’irrégularités & de négligences , 
on les lui doit pardonner, en faveur de fa 
belle imagination , & des grâces heureulês 

de fon génie. 

* 
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ODE AU ROY, 


Svr fon Exil • 

(^jEluy qui lance le tonnerre,' 

Qui gouverne les clemens', 

Et meut avec des tremblemens 
La grande mafïe de la terre ; 

Dieu , qui vous mit le feeptre en main,' 
< Qui vous le peut ofter demain ; 

Luy qui vous prefte fa lumière ; 

Et qui malgré les Fleurs de Lys , 

Un jour fera de la poufliere 
De vos membres enfevelis : 

Ce grand Dieu qui fit les abyfmes 
Dans le centre de l’univers , 

Et qui les tient tousjours ouvers 
A la punition des crimes , 
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Veut aulR que les innocens 
A l’ombre de fes bras puilTans 
Treuvent un afleuré refuge , 

Et ne fera point irrité 
Que vous tarifïiex le deluge 
Des maux ou vous m’avex jette. 

ESLOIGNE’ des bords de la Seine 
Et du doux climat de la cour , 

11 me femble que l’oeil du jour 
Ne me luit plus qu’avec peine. 

Sur le faille affreux d’un rocher 
D’oii les ours n’ofcnt approcher » 

Je confulte avec des furies , 

Qui ne font que follicitcr 
Mes importunes rêveries 
A me faire précipiter. 

i 

AuJOURD’huy parmy des lauvages 
Ou je ne trouve à qui parler , 

Ma trille voix fe perd en l’air , 

Et dedans l’écho des rivages. 

Au lieu des pompes de Paris, 

Où le peuple avecque des cris 
Bénit le Roy parmy les rues 
Icy les accens des corbeaux 
Et les foudres dedans les nues 
Ne me parlent que de tombeaux. 


J 
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3j’ay choifî , loin de voftre empire. 
Un vieux deferc , où les ferpens 
doivent les pleurs que je refpans , 

Et fouflent l’air que je refpire. 
Dansl’efFroy de mes longs ennuys,' 
Je cherche , infenfé que je fuis , 

Une lyonne en fa colere , 

Qui , me déchirant par morceaux , 
Xaifle mon fang & ma mifere 
En la bouche des lionceaux* 

Justes deux’, qui voyez l’ourrage 
Que je fouflfre peu juftement , 
Donnez à mon refTentiment 
Moins de mal , ou plus de courage* 
Dedans ce lamentable lieu , 

Fors que de foulpirer à Dieu , 

Je n’ay rien qui me divertiflè. 

Job , qui fut tant homme de bien s 
Accufa le ciel d’injuftice , 

Pour un moindre mal que le mien» 

Vous , grand Roy , iî fage & fijufte ; 
Qu’on ne void point de Roy pareil , 
Suivrez-vous le mefme confeil 
Qui fît jadis faillir Augufte î 
Sa faute offence fes neveux , 

Et fait perdre beaucoup de veux . 

Tome III, q 
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Aux autels qu’on doit à fa gloire 
Mefroe les aftres aujourd’huy 
Font des plaintes à la mémoire > 

De ce qu’elle a parlé de luy. 

Encore dit-on que fon ire 
l’avoit bien juftement prelfé. 

Et qu’Ovide ne fuft charte 
Que pour avoir ofé médire. 

Moy , dont l’efprit mieux arrefté 
D’une fi fotte liberté 
Ne fe trouva jamais capable 
Aufli-toft que je fus banny , 

Je fouhaittay d’eftre coupable > 

, Pour eftre juftement puny. 

Mais jamais la mélancolie 
Qui trouble ces mauvais efprits * 

, N’a fait paroiftre en mes efcrite 
Un pareil excex, de folie. 

Et fi , depuis le premier jour 
Que mon devoir de mon amour 
M’attacherent à vos fervices , 

Je n’ay tout oublié pour eux j 
Le ciel, pour chaftier mes vices , 
Farte un enfer plus rigoureux. 

Je n’ay point failly , que je fjache 
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Et fi j’ay péché contre vous. 

Le plus dur exil eft trop doux 
Pour punir un crime fi lafche» 

Auffi quels lieux ouf ce crédit , 

Où pour un a&e fi maudit 
Chacun n’ait droit de me pourfuivreî 
Quel Monarque eft fi loing d’icy , 

* Qui me vucille foufFrir de vivre , 

Si mon Roy ne le veut aufti î 

Quoy que mon difcç^jrs execute. 
Que fcray-je à mon mauvais fort î 
Qu’appliqueray-je , que la mort. 

Au mal-heur qui me pcrfccute î 
Dieu, quife plaift à la pitié. 

Et qui d’un faint nœud d’amitié 
Joint vos volontex, à la fienne , 

Piiis qu’il vous a voulu combler 
D’une qualité fi Chreftienne , 

Vous oblige à luy reflembler* 

Comme il fait à l’humaine race 
Qui fe profterne à fes autels , 

.Vous ferez paroiftre aux mortels 
Moins de juftice que de grâce. 

Moy , dans le mal qui me pourfuic . 
Je fais des vœux pour qui me nuit, 

en 
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Que jamais une telle foudre 
N’ébranle l’établiflement 
De ceux qui vous ont fait refondre 
A ligner monJbannilTement. 

Un jour leurs haines appaifées 
Feront carefTe à ma douleur j 
Et mon fort , loin de mon malheur $ 
Trouvera de routes aifees» 

Si la clarté me dure alTex 
Pour voir , après ces maux palTez 3 
Un ciel pluspropre à ma fortune ^ 
Mon ame ne rencontrera 
Aucun foucy qui l’importune 
Pans les vers qu’elle vous fera* 

De la veine la plus hardie 
Qu’ Apollon ait jamais remply^ 

Et du chant le plusaccomply 
De fa parfaire mélodie > 

Deflus la fueille d’un papier 
- Plus durable que de l’acier , 

Je feray pour vous une image 
Où des mots aflex complaifans , 

Pour bien parler de mon courage 3 
Manqueront à vos courtifans. 

V 
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De l’hiftoire de tous nos Roys 
La Navarre & les monts de Foix 
S’étonneront de voftre race : 
là ces vieux portraits efface* » 
Dans mesPoëmes retrace*. 
Sortiront des vieilles croniques ; 
Et reflufeite* dans mes vers. 

Ils reviendront plus magnifiques 
En l’eftime de l’univers. 

Depuis celuy que la fortune 
Amena lî près du Liban , 

Et fous qui l’orgueil du T urban 
Vit fouler le front de la Lune 
Je feray parler ces Roys morts 
Et renouvelant mes efforts 
Dans le difeours de voftre vie,. 

Je feray fi bien mon devoir , 
Que la voix mefme de l’envie- 
Vous parlera de me revoir» 

U 
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Au Marquis de Bouquinkant, 

O us pour qui les rayons du jouï 
Sont amoureux de cet empire , 

Que Mars redoute , & que l’Amour 
Ne fcauroit voir qu’il ne foupirej 
C’eft bien avccque du fujet 
Qu’un grand Roy vous a fait l’objet} 
D’une afteûion infinie , 

Et que toutes les nations 
Ont permis que voftre genie 
Forjaft leurs inclinations» 

Les faveurs que vous meritet 
Ont obligé mcfme l’Envie 
D’accroiftre vos profperitei , 

En difant bien de voftre vie : 

Lors qu’elle veut parler de vous 
Sans artifice & fans courroux , 

Elle fe produit toute nue ; 

Et fes vains defirs abbatus , 

Fait gloire d’eftre rccognue 
Pour triomphe de vos vertus» 
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Personne n’eft fafché du bien ' 

Dont voffre fort heureux abonde. 

D’autant qu’il ne vous fert de rien 
Qu’à faire du plaifir au monde : 

Ainlî le celefte flambeau , 

Qui fut l’ornement le plus beair 
Qu’enfanta la maiïe première , 

N’a jamais eu des envieux; 

Car il n’ufe de fa lumière 
Que pour en éclairer nos yeux. 

Chaque faifon donne fes fruits: 
L’automne nous donne fes pommes : 
L’hyver donne fes longues nuifts , 

Pour un plus grand repos des hommes : 

Le printemps nous donne des fleurs ; 

Il donne l’ame & les couleurs 
A la feuille qui femble morte j 
Il donne la vie aux forefts : 

Et l’autre faifon nous apporte 
Ce qui fait jaunir nos guerets : 

L A terre , pour donner fes biens i 
Se laifle fouiller jufqu’au centre ; 

Et pour nous les champs Indiens 
Se tirent les trefors du ventre : 

L’onde enrichit de cent façons 
Nos vaifleaux & nos ameçons ; 

O iv 
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Et cet élément fi barbare , 

Pour fe faire voir liberal , 

Arrache de fon fein avare 
L’ambre, la perle & le coralî 

C E qu’on dit de ce grand threfor 
Découlant de la voix d’Alcide , 
C’eftoient vrayement des chaifnes d’otf 
Qui tenoient les efprits en bride : 
Cognoiflfant ces divins appas , 

Alexandre donnoit-il pas 
Tout fon gain de paix & de guerre ? 

Ce prince , avec tout fon bon-heur , 

S’il n’euft donné toute la terre , 

Ne s’enfuit jamais fait feigneur : 

Les Zephirs fe donnent aux flots 
Les flots fe donnent à la Lune , 

Les navires aux matelots, 

Les matelots à la fortune : 

Tout re que l’univers conçoit 
Nous apporte ce qu’il reçoit , 

Pour rendre noltre vie aifée : 

L’abeille ne prend point du ciel 
Les doux prefens de la rofée. 

Que pour nous en donner le miel ; 

Les rochers , qui font le tablea» 


Digiti 


3gle 




THEOPHILE. 161 

Des fterilitex de Nature , 

Afin de nous donner de l’eau 
Fendent-ils pas leur malle dure ? 

Et les champs les plus impuiflans 
Nous donnent l’yvoire & l’encens : 

Les deferts les plus inutiles 
Donnent des grands tiltres auxRoysî 
Et les arbres les moins fertiles 
Nous donnent de l’ombre & dubois. 

Marquis, tout donne comme vous| 
Vous donnez, comme celuy-mefine 
Dont les animaux fervent tous 
La libéralité fuprême : 

Dieu nous donne , pour fon amour i 
Avecques les préfens du jour , 

Mefme les traits de fon vifage : 

Ce monde , ouvrage de fes mains, 

N’eft point bafty pour fon ufage ; 

Car il l’a fait pour les humains. 

Que le ciel reçoit de plaifir 
Alors qu’il voit fa créature 
Vivre dans un fi beau defir 
Et fi conforme à fa nature ! 

Je voudrois bien vous imiter. 

Mais ne pouvant vous prefentq 
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Ce que la fortune me cache , 

Puis que tout donne a l’univers , 
Je veux que tout le monde fyache 
Que je vous ay donné des vers. 


LE MATIN. 

ODE 

I j ’Aurore fur le front du jour 
Seme l’azur , l’or Sc l’yvoire : 

Et le Soleil , lafie de boire , 
Commence fon oblique tour. 

Ses chevaux au fortir de l’onde. 
De flamme & de clarté couverts » 
La bouche & les nazeaux ouverts, 
Ronflent la lumière du monde» 

L A Lune fuit devant nos yeux : ' 
La Nuiél a retiié fes voilles : 

Peu a peu le front des eftoilles 
S’unit à la couleur des deux» 


Pesja la diligente Avette 
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Boit la marjolaine & le thin 
Et revient riche du butin 
Qu’elle a pris fur le mont Hymette* 

J E voy le généreux lyon 
Qui fort de fa demeure creufe, 

Heriffant fa perruque afFreufe , 

Qui fait fuir Endymion. 

S A dame entrant dans les bocages 
Compte les fangliers qu’elle a pris, 

Ou dévalé chez les efprits 
Errant aux fombres marécages 

J E voy les agneaux bondiiTans 
Sur ces bleds qui ne font que naiftre i 
Cloris chantant les mcinc paiftre ’ 

Parmy ces côtaux verdiflans. 

Les oyfeaux d’un joyeux ramage , 

En chantant, femblent adorer 
La lumière qui vient dorer 
Leur cabinet & leur plumage. 

L A charrue cfcorche la plaine : 

Le bouvier , qui fuit les fcillons » 

Preile de voix & d’aiguillons 
Le couple de bœufs qui l'entraîne» 
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Alix apprefte fon fufeau : 

Sa mere , qui luy fait fa tafche } 
Preffe le chanvre , qu’elle attache 
A fa quenouille de rofeau. 

Une confufe violence 
Trouble le calme de lanuiét^ 

Et la lumière , avec le bruiéè , 
Diflîpent l’ombre & le /îlence. 

À 1 1 D o ft cherche à fort réveil 
L’ombre d’iris qu’il a baifée , 

Et pleure en fon ame abufée 
La fuite d’un fi doux fommeil. 

Les belles font dans leur taniere » 
Qui tremblent de voir le Soleil, 
L’homme * remis par le fommeil » 
Reprend fon œuvre coullumiere. 

L e forgeron eft au fourneau : 

Dy comme le charbon s’alume y 
Le fer rouge deflus l’enclume 
Eftincelle fous le marteau. 

Cette chandelle femble morte» 

Le jour l’a fait évanouir. 

Le Soleil vient nous éblouir; 
y°y qu’il pafle au travers la porte* 
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ÏL eft jour ; levons-nous , Philîs : 
Allons à noftre jardinage 
Voir s’il eft, comme ton vifage 
Semé de rofcs & de lis. 


t 

A MONSIEUR DU FARGIS. 

J" E ne m’y puis refoudre ; excufc-moy , de grâce; 
Efcrivant pour autruy , je me fens tout de glace. 

Je te promis chez toy des vers pour un amant. 

Qui fe veut faire aider à pleindre fon tourment: 
Mais , pour luy fatisfairc , & bien peindre fa flâme 
Je voudrois paravant avoir cogneu fon ame. 

Tu fçais bien que chacun a desgoufts tout divers 5 - 
Qu’il faut à chaque efprix une forte de vers ; 

Et que , pour bien ranger le difeours & l’eftude » 

En matière d’amour je fuis un peu trop rude. 

11 faudroit, comme Ovide , avoir efté piqué. 
On.efcrit aifement ce qu’en a pratiqué : 

Et je te jure icy , fans faire le farouche , 

Que de ce feu d’Amour aucun traidf ne me touche* 
Je n’entends point les loix, uy les façons d’aymer> 
Ny comment Cupidon fe mefle de charmer» 

Cette Divinité des Dieux mefme adorée , 

Ces traidj d’or Si de plomb , cette troufle dorée , 
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Ces ailles , ces brandons , ces carquois , cés appas 
Sont vrayement un myftere où je ne penfe pas. 

La fotte antiquité nous a laifte des fables 
Qu’un homme de bon fens ne croit point recevables: 
Et jamais mon efprit ne trouvera bien fain 
Celuy-là qui fe paift d’un fantofme fi vain , 

Qui fe laifie emporter à de confus menfonges,' 

Et vient, mefme en veillant, s’embarrafler de fongeîr 
Le vulgaire , qui n’eft qu’errcur , qu’illufion , 
Trouve du fens caché dans la confufion j 
:Mefme des plus fyavans, mais non pas des plus lageîÿ 
Expliquent aujourd’huy ces fabuleux ombrages. 
Autrefois les mortels parloient avec les Dieux ; 
L’on en voyoit pleuvoir à toute heure des cieux 5 
Quelquefois on a veu prophetifer des belles ; 

Les arbres de Dodonne eftoient aufii prophètes : 

Ces contes font fafcheux à des efprits hardis » 
Quifentent autrement qu’on ne faifoit jadis. 

Sur ce propos, un jour, j’efpere de t’efcrire. 

Et prendre un doux loifir pour nous donner à rire* 
Cependant je te prie encore m’excufer v 
Et me laifler ainfi libre à te refufer. 

Me permettre tousjours de te fermer l’oreillq 
Quand tu me prieras d’une faveur pareille. 
cPenfes-tu , quand j’aurois employé tout un joui 
A bien imaginer des pallions d’ Amour , 

Que mes conceptions feroient bien exprimées 
En paroles de choix ? bien mifes } bien rimées ? » 
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5-’autte n’y trouveroic polïible rien pour luy ; 

Tant il eft mal-ayfé d’efcrire pour autruy. 

Après qu’à fon plaifir j’aurois donné ma peine i 
Je fçay bien que poflibleil loucroit ma vaine : 
jVrayinentees vers font beaux, ils font doux&coulanç 
Mais pour ma paflion ils font un peu trop lents : 
J’eufle bien defirc que vous euflîex encore 
Mieux loué fa beauté ; car vrayement je l’honore : 
Vous n’avex point parlé du front s ni des cheveux t 
Ny de fon bel efprit , feul objet de mes veux : 

Tant feulement fix vers encor , je vous fupplie : 
Mon Dieu ! que de travail vous donne ma folie î 
Il voudroit que fon front fuft aux aftres pareil; 
Que je la filTe cnfemble & l’Aube & le Soleil, 

Que j’eferive comment fes regards font des armes j 
Comme il verfe pour elle un occean de larmes* 

Ces termes efgarez ofFenfent mon humeur , 

Et ne viennent qu’au fens d’un novice rime ur; 

Qui reclame Phccbus. Quant à moy, je l’abjure^ 
jEt ne reconnois rien pour tout que nia nature. 
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J E n’ay repos ny nui& ny jour , 

Je brufle , je me meurs d’amour ; 

Tout me nuit , perfonne ne m*iayde ; ' 

Le mal m’ofte le jugement 5 
Et plus je cherche de remede , 

Moins je trouve d’allegemeixt. 

J £ fuis defefperé , j’enrage ; 

Qui me veut confoler m’outrage ; 

Si je penfe à ma guerifon , '' 

Je tremble de cette efperance ; 

Je me fafche de ma prifon , 

< • Et ne crains que ma délivrance.» 

1 

Orgueilleuse , & belle qu’elle eft, ; 
Elle me tue, elle me plaift : 

Ses-faveurs , qui me font fi cheres , 
Quelques fois flatent mon tourment* 
Quelques*fois elle a des coleres 
Qui me pouflfent au monument» 

Mes amoureufes fantaifîes , 

/ Mes pallions , mes frenefies f 

Qu’ay-je 


THEOPHILE; 


t 

1 6% 

Qu’ay-je plus encore à fouffrir ? 

Dieu , Deftins , Amour , ma Maiftreflè , 

Ne dois-je jamais , ny guérir , 

Ny mourir , du trait qui me blefle? 

Mais fuis-je point dans un tombeau £ 

Mes yeux ont perdu leur flambeau 5. 

Et mon ame , Iris l’a ravie. 

Encor voudrois-je que le fort 
Me fift avoir plus d’une vie , 

Afin d’avoir plus d’une mort* 

Pleust aux Dieux qui me firent naiftre r 
Qu’ils euflent retenu mon eftre 
Dans le froid repos du fommeil ; 

Que ce corps n ? cuft jamais eu d’ame ; 

Et que l’Amour ou le Soleil , 

Ne m’cuflcnt point donné leur flâme ! 

Tout ne m’apporte que du mal. 

Mon propre démon m’eft fatal , 

Tous les aftres me fontfuueftes: 

t 

J’ay beau recourir aux autels ; 

Je fens que pour moy les celeftes 
Sont foibles comme les mortels* 

O Deftins, tirex-moy de peine: 

Dites-moy fi cette inhumaine 

Tomt III. P 
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Confient a. mon afflittion. 

Je beniray fon injuftice , 

Et n’auray d’autre paffîon 
Que de courir à mon fupplice; 

Las ! je ne fçay ce que je veux: 
Mon ame cft contraire à mes vœux J 
Ce que je crains je le demande ; 

Je cherche mon contentement ; 

Et quand j’ay du mal , j’apprehende 
Qu’il finiife trop promptement. 


SUR UN BALLET, AU ROY. 
Le Forgereon pour le Roy* 

i 

J E ne fuis point induftrieux 
Comme ce forgeron des Dieux y 
Dont les fubtilirer nuifibles , 

Pour un chef-d’œuvre de fon art, 
DelTous des filets invifibles 

Firent voir qu’il eftoit cornard* 

/ 

Cet infâme aux creux Ærncans , 

Deflfus les tombeaux des Geans, 


- 
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Enyvré de foulfre & de flâme , 
Forgeoit des armes pour autruy ; 
Cependant que Mars & fa femme 
Faifoient des forgerons pour luy. 

Je fuis un forgeron nouveau 
Qui , fans enclume & fans marteau. 
Forge un tonnerre à ma parole ; 

Et du feul regard de mes yeux , 

Fais partir un efclair qui vole , 

Plus puiflant que celuy des cieujc# 

y 

Les plus rebelles des humains 
Subjuguez, des traits de mes mains. 
Ont fait efmervciller l’Europe : 

Et Vulcan advoue aifément 
De n’avoir jamais veu Cyclope 
Battre le fer fi rudement» 

Le dard qu’Amour me fait forger, 
Sans dcfplaifir & fans danger 
Pénétré au fonds de la penfée j 
Et la dame qu’il veut toucher 
En eft fi doucement bleffée , 
Qu’elle n’cn peut hayr l’archer* 

Mais les flèches de mon courroux, 
F atales qu’elles font à tous , 

P i) 
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Font trembler le Dieu de la guerre > 
Et rien ne l'a fait habiter 
Dans un ciel fl loin de la terre. 

Que le foin de les éviter. 


! _'ŒS7ïl 


LE PRINCE DE CYP RE» 
STANCES. 

T 

JL-J E S lieux que nous avons laifïcz 
Sont beaucoup plus heureux qu’autres lieux de 1 $ 
terre : 

le dégouft de la paix , ny la peur de la guerre 
Jamais ne les a menacez. 

Mars arrivant à la contrée, 

Que noftre éloignement convertit en defertS , 

Hayt le fer & la flâme , & veut que les baifers 
Faflent l’honneur de fon entrée. 

CŸPRE ne fe peut eftimer : 

Ses rivages féconds , que Neptune environne , 

Font au milieu des flots la plus belle couronne 
Que porte le Roy de la Meti 
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Cupidon y eft fans malice ; 

Les plus grandes beautez ont le plus d’amitié J 
Là jamais un efprit qui manque de pitié 

Ne fÿauroic manquer de fupplice. 

Les plaifirs y font en vigueur : 

La loy de l’Hymenée aux defirs aftervie , 

Dans le contentement de noftre douce vie 
Ne mefta jamais fa rigueur. ' 

Comme les Dieux en leur empire 
Deïout ce qu’il nous plaift nous nous rendons efpn$ 
Et pour une beauté qui n’a que du mefpris 
Jamais noftre aine ne foufpire. 

Ce qu’Amour fait deflbus les eaux 
Eft une loy pour nous que le ciel mcfme ordonne 3 
Accordant à nos feux la liberté qu’il donne 
A l’innocence des oyfeaux. 

Autour de nos fontaines vives } 
Toutes peintes d’azur , & des rayons du jour > 

Les zephirs & les eaux parlent tousjours d'amour* 
Aux Nymphes de ces belles rives. 

Nostre ciel eft tousjours lérain , 

Noftre joyeux deftin eft tousjours fans difgraceï 
Et chez nous le Soleil ne voit aucune trace 
Du fiede de fer , ny d’éraia* 
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Nous n’oyons point le bruit de Syrthes 3 
Le plus frefle vaiffeau fe mocque des rochers , 
Trouve le vent facile, Reconduit les nochers 
J ufqu’à l’ombrage de nos myrthes. 

Nous ne voyons jamais pleuvoir , 

Si ce n’eft des rubis efehapex a l’Aurore , 

Que nos champs glorieux , plus annobüs encore « 
Daignent à peine recevoir. 

Nostre fort aux Dieux admirable,' 
tLors qu’un renom meilleur nous a parlé de vous f 
A perdu fon eftime , & s’eft rendu jaloux 
Du voftre encor plus deiîrable. 

ÀUX pieds de voftre Majefté , 

Nos grandeurs méprifant leur première puiflancé s 
jettent au feul honneur de voftre obéiflance 
Tout l’efpoir qui leur eft refté. 

Au nombre des fujetsde France 
Aujourd’huy, bien-heureux, nous nous venons ran*r 
ger : 

Et noftre mafque ofté, de ce front eftrangeij 
Nous oftera la différence» 

r 
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EPIGRAMME. 

«"J" E doute que ce fils profpere ï 
Mars & l’amour en font jaloux , 
Pource qu’il eft beau comme vous» 
Et courageux comme fon pere. 


EPIGRAMME, 

Mo. frere , je me porte bien ; 
Ma Mule n’a foucy de rien ; 

J’ay perdu cet humeur profane j 
On me fouffre au coucher du Roy J 
Et Phœbus , tous les jours, chez moy 
A des manteaux doublez de pane. 
Mon ame incaeue les dellins , 

Je fais tous les jours des feftins ; 

On me va tapifler ma chambre > 
Tous mes jours font des mardy-gras } 
Et je ne bois point d’hypocras , 

S’il n’eft fait avecque de l’ambre. 
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epigramme, 

"\f Ous commette* un grand abus , 
En prenant Bordier pour Phoebus : 

,11 eft trop mal dans la fortune , 

Pour fouffrir ces comparaifons ; 

Car Pliœbus a douze maifons , 

Et le coqu'n n’en a pas une» 


E P I G R A M M E. 

Si Jacques , le roy du fpavoir » 
î<i’apas trouvé bon de me voir, 
En voicy la caufe infaillible : 
C’efl que , ravy de mon eferit , 

Il creuft que j’eftois tout efprit» 
Et par confequent invifible» 
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« ELEGIE. 

C ; 

Loris, lors que Je Longe, en te voyant fi belle 
Que ta vie eft fujette à la loy naturelle , 

Et'qu’à la fin les traiéès d'un vifage fi beau 
Avec tout leur efclat iront dans le tombeau , 

Sans efpoir que la mort nous laite en la penfée 
Aucun retentiment de l’amitié paflee j 
Je fuis tout rebuté de l’aife & du foucy 
Que n6us fait le Deftin qui nous gouverne icy ; 

Et tombant tout à coup dans la mélancolie. 

Je éommence à blafmer un peu noftre folie. 

Et fay vœu de bon cœur de m’arracher un jour 
La çhcre rêverie où m’occupe l’Amour. 

Aute bien faudra-t’il qu’une vieillefle infâme 
Nous gele dans le Lang les mouvemens de l’ame ; 
Et qué l’âge , en fuivant fes révolutions , 

Nous ofte la lumière avec les partions. 

Ainfi je me refous de Longer à ma vie 
Tandis que la raifon m’en fait venir l’envie.- 
Je veux prendre un objcÛ à mon libre defir , 
Difcerncr la douleur d’avecque le plaifir. 

Ou mes fcns tous entiers, fans fraude & fans con- 
trainte , 

Ne s’embarratent plus ny d’efpoir ni de crainte V 
Tome III , „ 
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Et de fa vaine erreur mon cœur defabufant» 

Je goufteray le bien que je verray prefent; 

Je prendray les douceurs à quoy je fuis fenfible £ 

Le plus abondamment qu’il me ferapo/fible. 

Dieu nous a tant donné de divertiflemens , 

Nos <ens .trouvent en eux tant de raviflemens , 

Que c’eft une fureur dé chercher qu’en nous mefrne 
Quelqu’un que nous aymions,& aufii qui nous aynie» 
Le cœur le mieux donné tient tousjours à demy : 
Chacun s’ayme un peu mieux tousjours que fon am$ 
On les fuit rarement dedans la fepulture : 

Le droia de l’amitié cede aux loix de nature. 

Pour moy , fi je voyois , en l’humeur où je fuis , 
Ton ame s’envoler aux éternelles nuiéts , 

Quoy que puifle envers moy l’ufage de tes charmes} 
Je m’en confolerois avec un peu de larmes. 
N’attends pas que l’Amour aveugle aille fuivant. 
Dans l’horreur de la nuiét , des ombres & du ven» r 
Ceux qui jurent d’avoir l’ame encore allez forte 
Pour vivre dans les yeux d’une maiftrefl'e morte. 
N’ont pas pris le lojfir de voir tous les efforts 
Que fait la mort hydeufe à confumer un corps ; 
Quand les fens pervertis forcent de leur ufage; 
Qu’une laideur viûble efface le vifage ; 

Que l’efprit deffaillant & les membres perclus, 

En fe difant adieu , ne fe connoiflént plus ; 

Que dedans un moment , apres la vie efieinte , 

La face fur fon cuir n’eft pa^ fe ule ment peinte ; 
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Et que l’infirmité de la puant e chair • 

Nous fait ouvrir la terre , afin de la cacher, 

11 faut ellre animé d’une fureur bien vive , 

Ayant confideré comme la mort arrive , 

Et comme tout objet de noftre amour périt , 

Si -par un tel remede une ame ne guérit i 

ClORIS , tu vois qu’un jour il faudra qu’il adviennç 
Que le deliin ravitlè & ta vie & la mienne : 

Mais fans te voir le corps ny l’efprii depery , 

( Le ciel en foit loué ) Cloris, je fuis guery. 

Mon amc, en me distant les vers que je t’envoye* 
Me vient de plus en plus reflufeiter lajoye. 

Je fens que monolprit reprend la liberté ; 

Que mes yeux dévoilez connoiflént la clarté ; 

Que l’objet d’un beau jour,d’un pré, d’une fontaine* 
De voir comme Garronne en l’Océan fe traîne , 

De prendre dans mon ifle en fes longs promenoim 
la paifible fraifeheur de fes ombrages noirs . 

Me plaift mieux aujourd’huy , que le charme inutilq 
Des attraits dont Amour te fait voir fi fertile» 

Languir inceflamment après une beauté; 

Et ne fe rebuter d’aucune cruauté ; 

Gaigner au prix du faug une foible efperance 
D’un efprit pa(Tager qui n’eft qu’en apparence 5 
Se rendre l’efprit mol, le courage abbatu ; 

Ne mettre eji aucun prix l’honneur ny la vertuî 
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Pour confcrver fon mal , mettre tout en ufagej 
Se peindre inceflamment & Pâme & le vifage $ 

Cela tient d’un efprit où le ciel n’a point mis 
Ce que fon influence infpire a fes amis. 

Poun moy , que la raifon efclaire en quelque forte; 
Je ne fçaurois porter une fureur fl forte ; 

Et desja tu peux voir , au train de cet eferit , 
Comme ta guerifon avance en mon efprit : 

Car infenfiblemeqt ma Mufe un peu legere 
A parte deflùs toy fa plume paflagere ; 

Et çleftournant mon cœur de fon premier objet; 
Dès le commencement j’ay changé de fujet. 
Emporté du plaiiir de voir ma veine ayfée 
Seurement abjurer ma flame r apaifée , 

Et, jouer à fon gré fur les propos d’aymer. 

Sans avoir aujourd’huy pour but que de rimer'; 

Eu fans te demander que ton bel œil efclaire 
Ces vers , où je n’ay pris aucun foin de te plaire.^ 
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!P E R s i D E , je me fens heureux 
De ma nouvelle fervitude ; 

Vous n’avez point d’ingratitude 
Qui rebute un cœur amoureux. 

11 eft bien vray que je me fafche 
Du fard où voftre teint fe cache J 
Nature a mis tout fon crédit 
n A vous faire entièrement belle ; 

L’art , qui penfe mieux faire qu’elle , 
Me defplaift , & vous enlaidit. , 

L’esCLAT, la force & la peinture 
De tant & de fi belles fleurs , «. '• 
Que l’Aurore avecque fes pleurs 
Tire du fein de la Nature , 

Sans fard & fans déguifcment 
Nous donne bien plus ayfemenc 
Le plailîr d’une odeur naïfve ; 

« Leur objet nous contente mieux. 

Et fe monftre 'devant nos yeux 
Avec une couleur plus vive. 

J- E s oyfeaux , qui font fi bien teints i 

9. H 
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Ne couvrent point d’une autre image 
Le luftre d’un fi beau plumage 
Dont la Nature les a peints : 

Et leur celefte mélodie , 

Plus aymable , qu’en Arcadie 
N’cftoient les flageolets des Dieu* 
Prend elle mefme fes mefures , 
Chcifit les tons, fait lescefures , 
Mieux que l’art le plus curieux. 

L’EAU de fa naturelle fource 
Trouve aflex de canaux ouverts 
Pour traîner par les plis divers 
La facilité de fa courfe : 

Ses rivages font verdiflans , 

Où des arbrifleaux fleuriflans 
Ont tousjours la racine fraifehe : 
L’herbe y croift jufqu’à leur gravier^ 
Mais une herbe , que le bouvier. 
N’apporta jamais à fa creche» 

Ces petits cailloux bigarre* 

En des diverfitex fi belles, 

Cù trouveroicnt-ils des modelles 
Qui les fille nt mieux figurex î 
La nature eft inimitable ; 

Et dans fa beauté véritable 
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Elle efclarte fi vivement , 

Que l’art gafte tous (es ouvrages , 

Et luy fait pluftoft mille outrages- 
Qu’il ne luy donne un ornemenr» 

L’art, enriemv de la franchife , 

Ne peut point eftre reconneu; 

Mais l’Amour , qui ne va que nu , 

Ne foudre point qu’on le déguife. 

Les Nymphes , au fortir des eaux 
D*im peu de jonc & de rofeaux 
Se font lacoëâfure & la robe ; 

f 

Et les yeux du Satyre ont droit 
De regretter encor l’endroit 
Que le veftement leur dérobe» 

S I vous fçaviez que peut l’effort 
De voftre beauté naturelle , 

Et combien de vainqueurs pour elle 
Implorent l’aide de la mort, 

Vous cafteriez, ces pots de terre. 

De bois , de coquille , de verre , 

Ou vous renfermez vos unguens ; 

La nuift vous quitteriez le mafque ÿ 
Et perdriez cet humeur fantafque 
De dormir avecquc vos gans. 

iloRS que vous ferez hors d’iifage j 

Q ÎT 
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Et que l’injure de vos ans 
Appellera les courtifans 
A l’amour d’un plus beau vifàge > 
Quand vos appas feront oftex j 
Que les rides de tous coftex 
Auront coupé ce front d’albaftre ; 
Tafchex lors d’excroquer l’Amour : 
, Et, fi vous pouvex, chaque jour 
Faites-vous de cire ou de plaftre» 

S I le ciel me fait vivre aflex 
Pour voir la fin de voftre gloire 
Et me punir de la mémoire 
De nos contentemens paflfex , 

Je croy que je feray bien ayfe , - ' 

Ne trouvant plus rien qui me plaife- 
Au vifage que vous aurex. 

De revoir l’Amour & les Grâces », 
Et d’en aller baifer les traces 
Sur le fard dont vous uferex. 

Mais aujourd’huy , belle Perfide , 
Vos jeunes yeux feront tefmcins 
Qu’il faut un fiede pour le moins 
Pour vous amener une ride. 
L’Aurore , qui dedans mes vers 
Doit apprendre à tout l’univers 
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Que voftre beauté la furmonte » 
Arrachant de fes beaux habits 
Et les perles & les rubis. 

Elle pleure & rougit de honte. 

L’Aube n’eft point rouge au matia 
D’autant que Titon l’a baiféc. 

Et ne verfe point fa rofée • 

Pour la marjolaine & le tin : 

La rougeur qui paroift en elle,. „ 

C’eft de voir Perfide trop belle t 
Et l’humidité de fes pleurs, 

Quoy que chante la Poëfie , 

Ce font des pleurs de jaloufie. 

Et des marques de fes douleurs. • 



ELEGIE. 


Ruelle, à quelproposprolonges-tumapeineï 
Qui t’a folicitée à renouer ma chaifne 3 
Quel démon , ennemy de mes contentemens, 

Me vient remettre encore en tes enchantemens i - 
Mon mal alloit finir ; & desja ma penfee 
Ne gardoit plus de toy qu’une image effacée £ 

Ma fièvre n’avoit plus que ce friffon legec 
Qui du dernier accès achevé le danger ; 
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Encore ifn jour 1 ou deux de ton ingratitude ; 

Et j’allois pour jamais fortir de fcrvitude. . 

Ce n’eftoit plus l’Airiour qui guidcit mcft defir J 
Il m’avoit achevé fa peine & fon plaifir. 

Je fongeois aux douceurs que ce printemps prefente; 
Mes yeux trouvoient desja la campagne plaifante; 
Nous avions fait delfein, mon cher Damon & moy , 
D’eftre a1)fens quelques jours de Paris & de toy , 
Pour faire cfvr.no uir les reftes de la flame 
Qui fi (ubitement ont r’allumé mon aine. 

Tout nu premier objet fes charmes inhumains 
Ont reblcfié mon cœur & rataché mes mains : 

Il n’a fallu qu’un mot de cette yoîx traiftrefle , 
Que^voir encore un couples yeux de ma maiftreffe. 
Au moins, s’il fe pouvoir qu’un defir mutuel 
Nous euft liés tous deux d’un joug perpétuel , 

Que jamais fon caprice , & jamais ma colere 
N’alccraft en nos cœurs le foucy de nous plaire, 
Jamais de nos plaifirs n’interrompift le cours , 

Je ferois bien-heureux de l’adorer tousjours. 

Lors qu’à l’extremité ma pafiion preflée 
Se void dans ton accueil tantfoit peu carcffée ; 

Et que ta complaifance , ou d’aife , ou de pitié , 

Ne laiflé pas long-temps languir mon amitié , 

Je fens dans mes cfprits fe répandre une joye 
Qui paire tous les biens que la fortune envoyé 
Si Dieu me faifoit roi , je ferois moins content ÿ 
L’empire du doleil ne me plairoit pas tant j 
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Au fortir des plaifirs que ta beauté me donne j 
Je foulerois aux pieds l’efclat d’une couronne; 

Et dans les vanitcz cil tu me viens ravir , 

Je tiendrois glorieux un roy de me fervir. 

Sans toy , pour m’enrichir Nature eft infertile j 
Et pour me resjouyr Paris mcfme inutile : 

Toy feule es le threfer , & l’objeéï précieux 
Ou veillent fans repos mon cfprit & mes yeux ï 
Et félon que ton œil me rebute ou me flate , 

Dans le mien ,-ou la joye , ou la fureur efclate. 
Quand mes defirs, prefléz du feu qui les pourfuit^ 
Cherchent dans tes faveurs une amoureufe nuiét. 

Si peu que ton humeur refufe à mon envie , 

Tu fais pis mille fois que m’arracher la vie. 
Scuvicns-toy , je te prie , à quel peint de douleur* 
Me fit venir l’excez de mon dernier malheur. . , 
Combien que mon refpeft avecque des contrainte^ 
Se voulut efforcer de retenir mes plaintes. 

Tu feais dans quels rourm eus j’attendis le Soleil * 

Et par quels accidens je rompis ton fommeil. 
Panché deffus les bord<- d’un gouffre inévitable » 

Tu me visfupporter un mal infupportable. 

Un mal ou mon deftin te faifoit confcntir, 

Qucy qu’il t’en préparai! un peu de repentir» 

Dans le rsflcntiment de ce cruel outrage , 

Ma raifon par defpit éveilla mon courage : 

Je fis lors un d.flein de feparer de moy 
Cette part de mon cœur qui vit avecque toy , 
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De ne fonger jamais à retrouver la trace 
Par ou dcsja Couvent j’avois cherché ta grâce. 
Damon eltoit toujours auprès de mon efprit. 
Peur l’aflilter , au cas que fon mal le reprit. 

Je r’appellois desja le jeu, la bonne chere; 

Ida douleur tous les jours devenoit plus legere ÿ 
Je donnois la moitié de la fcccnde nuift ; 
l’abfencc travailloit avec beaucoup de fruict ; 

D csja d’autres beautez avec afl'cz de charmes 
Divertilloient ma peine & tarifloient mes larmes ; 
leur naturel, facile en mon afft&ion, 

f 

Avoit mis ton efclave à leur dévotion ; 

Et comme une amitié par une autre s’etTace , 

Chez moy d’autres objcéls avoient gaigné ta place ; 
-lors que ta repentance, ou pluftoft ton orgueil. 
Irrité que mes maux étoient dans le cercueil , * 

.Me ramena tes yeux , qui chez moi retrouvèrent 
la mefme intelligence alors qu’ils arrivèrent. 

Tes regards n’eurent pas examiné les miens. 

Que je me rctrouvay dans mes premiers liens j t 
Ma raifrn Ce defdit ; mes fens a ton entrée 
Sentent- qu’un nouveau mal les blefi'e & les recrée J 
Et du mefme moment qu’ils ont conneu leurs fers, 
Ils n’ont peu s’empefeher qu’ils ne s’y foient offerts. 
Calilte , s’il cft vray que ton cœur foit fenfiblc 
Au feu qui mé confume , & qui t’eft bien vilible ; 
S’ilefl vray que tes yeux, lors qu’ils me vont bleflar», 
Ont de l.i confidence avecque ton penfer , 
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Que ma poiïeflion te donne un peu de gloire , 

Que jamais mon objet ait flatté ta mémoire ; 

Ainfi que tes regards , ta voix & ton beau teint 
Ont leur portrait fidelle en mon cœur bien era» 
preint ; 

Confidere fouvent , quel plaifir, quelle peine 
Me fait, comme ta veux , ton amour ou ta haine : 
Pardonne à ma fureur une importunité , 

Qu’elle ne te fait point avec impunité : 

Car je veux que le ciel m’accable du tonnerre,' 

Si tousjours ma raifon ne luy fait point la guerre , 
Et je croy que le temps m’afliltera fi bien, 

Qu’ enfin j’accorderay ton delîr & le mien. 




Remonjlrance de Théophile à Monjieur de Vcrtamont » 
Conjèiller en lu Grand' -Chambre . 

Désormais que le renouveau 
Fond la glace , & defleiche l’eau 
Qui rendoit les prez inutiles ; 

Et qu’en l’objet de leurs plaiflrs 
Les places des plus grandes villes 
, Sont des prifons à nos defirs : 

QUE l’ovfeau , de qui les glaçons 
Avoient enfermé les chanfons 
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Dans fa poiftrine refroidie , 
Trouve la clef de fon gofler , 
Etpromeine fa mélodie 
Sur le myrthe & fur le roficc : 

.QUE l’abeille , après la rigueur 
Qui tient fes ailles en langueur 
Au fond de fes petites cruches , 
S’en va continuer le miel j 
Et quittant la prifon des ruches , 
N’a fon vol borné que du ciel : 

QUE les Zephires s’efpanchans 
Parmy les entrailles des champs t 
•Lafchent ce que le froid enferre : 
Que l’Aurore avecque fes pleurs 
Ouvre les cachots de la terre , 
Pour en faire fortir des fleurs : 

Que le temps fe rend fl bénin i 
Mefme aux ferpens pleins de venii 
Dont noftre fang eft la pafture j 
Qu’en faveur de cette faifon , 

Et par arreft de la Rature , 

Il les fait fortir de prifon ; 

L’àh a fait plus de la moitié 
Que î9ws le* jours rçftre jfltip 
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Ïvïe doit faire changer de place. 

Nç ,me tencx plus en fufpcns j 
Et me faites au moins la grâce 
Que le ciel fait à des ferpens# 

! 

O D E. 

U N foir , que les flots marinicrf 
Àpprcftoient leur molle litiere 
Aux quatre rouges limoniers 
Qui font au joug de la Lumière , 

Je panchois mes yeux fur le bord 
D’un lia où la Nayadc dort ÿ 
Et regardant pefeher Sylvie, 

Je voyois battre les poiflons 
A qui pluftoft perdroit la vie 
En l’honneur de fes amenons. 

D’une main deffendant le bruit. 

Et de l’autre jettant la ligne , 

Elle fait qu’abordant la nuiâ. 

Le jour plus bellement décliné: 

Le Soleil craignoit d’efclairex ( 

Et craignoit defc retirer; 
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Les eftoilles n’efoient paroiflrc î 
Les flots n’ofeient s’entrepoufier î 
Le Zephire n’ofoit pafler ; 

L’herbe ferctenoit de croiftre. 

Ses yeux iettoient un feu dans l’eau $ 
Ce feu choque l’eau , fans la craindre 
Et 1 ’eau trouve ce feu fi beau , 

Qu’elle ne l’oferoit efteindre : 

Ces élemens fi furieux. 

Pour le refpctt de fes beaux yeux t 
Interrompirent leur querelle ; 

Et de crainte de la fafeher 
Se virent contrains de cacher 
Leur inimitié naturelle» 

Les Tritons , en la regardant 
Au travers leurs vitres liquides. 
D’abord à cet objet ardent 
Sentent qu’ils ne font plus humides , 
Et d’un eftonnement foudain , 
Chacun d’eux dans un corps de daiu 
Cache fa forme dépouillée , . . 

S’eftonne de fe voir cornu , . 

Et comment le poil eft venu 
Dcfius fon efcaille mouillée. 


Souspirant du cruel affront 
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Qui d^ Dieux les a faits des belles 
Et fous les cornes de leur front 
A courbé leurs honteufes telles» 
Ils ont abandonné les eaux ; 

Et dans la rive , ou les rameaux 
Leur ont fait un logis fi fombre > 
Promenant leurs yeux elbahis , 
N’ofent plus fier que leur ombre 
A l’ellang qui les a trahis. 

On dit que la fœur du Soleil 
Eut ce pouvoir fur la Nature » 

Lors que d’un changement pareil 
A&eon quitta fa figure. 

Ce que fit fa divine main , 

Pour punir dans un corps humain 
Sa curiofité profane , 

S’eft fait icy contre les Dieux, 

Qui n’avoient approché leurs yeux 
Que des yeux de notre Diane» 

• 

Ces dains que la honte & la peur 
Chafle des murs & des allées ». 
Maudiflenc le deftin trompeur 
Des froideurs qu’il leur a voilées 
Leur cœur , privé d’humidité » 

Ne peut qu’avet timidité 

Tome III, 
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Voir le ciel ny fouler la terre. 

Où Sylvie en. fcs pourmeitfeirs 
Jette l’efclat de fesycux noirs," 

Qui leur font encore la guerre# 

ILS s’eftiment heureux pourtant 
De prendre l’air qu’elle refpire 
Leur defiin n’eft que trop contant 
De voir le jour fous fon empire. 

La Princeffe qui les charma , 

Alors qu’elle les transforma , 

Les fit cftre blancs comme neige J 
Et pourconfoler leur douleur. 

Ils recourent le privilège 
De porter tousjours fa couleur. 

Lors cju’à petits floquens liez % 

La neige frefehement venue 
Sur des grands tapis ddliez 
Efpanche l’amas de la nue , 

Lors que fur le chemin des cieux" 

* Scs grains ferrez &" gracieux 
Jîl’ont trouvé ny vent ny tonnerre ; 
Et que fur les premiers coupeaux. 
Loin des hommes & des troupeaux t 
Ils ont peint le bois & la terre : 

Quelque vigueur que nous ayons 
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Contre les efclats qu’elle darde 
Ils nous bleflent, & leurs rayons 
ElblouyfTent qui les regarde : 

Tel dedans ce parc ombrageux 
Efclatte le troupeau neigeux ; 

Et dans ces veftemcns modeftes 
Où le front de Sylvie- eft peint ». 

Fait briller l’efclat de foiv teint 
A l’envye des neiges celcftes* 

E K la faifen que le Soleil, 

Vaincu du froid & de l’orage, 

Laiflè tant d’heures au fommeil*. 

Et fi peu de temps a l’ouvrage ; 

La neige, voyant que fes dain,s 
La foulent avec des dédains , 

S’irrite de leurs bonds fuperbes ÿ’ 

Et pour affamer ce troupeau , 

Par defpit , fous un froid manteau 
Cache & tranfit toutes les herbes* 

Mais le parc pour fes nourrirons 
Tient aflez.de creiches couvertes. 
Que la neige ny les glaçons 
Ne trouveront jamais ouvertes* 

Là le plus rigoureux hyver 
Ne les fjauroit jamais priver , 

Ri} 
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Ny de loge , ny de pafture } 
ils y trouvent tousjours du vert J 
Qu’un peu de foin met à couverç 
Des outrages de la nature. 

I 

L A les fezans & les perdrix 
Y fourniflent leurs compagnies. 
Mieux que les halles de Paris 
Ne les fpauroient avoir fournies. 
Avec elles voit-oa manger 
Ce que l’air le plus eftranger 
Nous peut faire venir de rare > 

Des oyfeaux venus de fi loin , 

Qu’on y voit imiter le foin 
D’un grand Royquin’eft pas avarcY* 

Les animaux les moins privez , 
Aufil bien que les moins fauvageSf 
Sont egalement captivez 
Dans ces bois & dans ces rivages*- 
Le maiftre d’un lieu fi plaifant 
De l’hyver le plus mal faifant 
Defiie toutes les malices ; 

A l’abondance de fon bien , 

Les eilemens ne trouvent rien' 

Pour lui retrancher fes delicer* 
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13 A N s ce parc , un valon fecret 
Tout voilé de ramages fombrcs , 

Où le foleil eft fi difcret 

Qu’il n’y force jamais les ombres* 

Prefle d’un cours fi diligent 

Les flots de deux ruiilèaux d'argent* 

Et donne une/raifcheur fi vive 

A tous les objets d’alentour. 

Que mefmc les martirs d’Amour 
Y trouvent leur douleur captive* 

U N eftang dort la tout auprès* 

Où ces fontaines violentes 
Courent , & font du bruit exprès 
Pour cfvcillcr fes vagues lentes* 
Luy, d’un maintien majeftueux* 
Reçoit l’abord impétueux 
De ces Nayades vagabondes,. 

Qui dedans ce large vaifleau 
Confondent leur petit ruiii'eau 
, Et ne difeernent plus fes ondes* 

L A Mclicerte en un gaxon v 
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Près de l’eftang qui l’environne i. 
Fait aux cignes une maifon , 

Qui luy fer tau Ht de couronne. 

Si la vague qui bat fes bords , 

Jamais avecque des threfors 
N’arrive à fon petit empire ; 

Au moins les vents & les rochers 
N’y font point crier les nochers 
Dont ils ont brifé les navires* 

« 

L A les oyfeaux font leurs petits^ 

Et n^onr jamais veu leurs couvées 
Saouler les fanglans appétits 
Du ferpent qui les a trouvées : 

Là n’eftend point fes plis mortels 
Ce monltre , de qui tant d’autels 
Ont jadis adoré les charmes , 

Et qui d’un goiîer gemifiant 
Fait tomber l’ame du partant 
Dedans l’embufche de fes lariçes» 

Z E P H I R E en charte les chaleurs; 
Riqn que les cygnes n’y repaiflènt; 
On n’y trouve rien fous les fleurs 
Que la fraifcheur dont elles naiflènt* 
Le gaxon garde quelquefois 
Le bandeau , l’arc & le carquois 
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De mille Amours qui fe defpouillent 
A l’ombrage de fes rofeaux , 

Et dans l’humidité des eaux 
Trempent leurs jeunes ans qui bouillent* 

I/estanG leur prefte fa fraifeheur ; 

La Nayade leur verfe à boire ; 

Toute l’eau prend de leur blancheur; 
L’efclat d’une couleur d’yvoire* 

On void là ces nageurs ardans , 

Dans les ondes qu’ils vont fendans * 
Faire la guerre aux Néréides , 

Qui, devant leur teint mieux unyi 
Cachent leur vifage terny 
Et leur front tout coupé de rides» 

O R E enfemble , ore difperfez 
lis brillent dans ce crefpe fombre J 
Et fous les flots qu’ils ont perfez , 
Laiflént efvanouyr leur ombre. 

Par fois, dans une claire nuict 
Qui du feu de leurs yeux reluit , 

Sans aucun ombrage de nues , 

Diane quitte fon berger , 

Et s’en va là dedans nager 
Avecque fes eftoiles nues» 

Les ondes qui leur font l’amowL 1 
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Se refrifent fur leurs épaules > 

Et font danfcr tout à l’entour 
E’ombre des rofeaux & des fautes* 
le Dieu de l’Eau , tout furieux , 

Haufie pour regarder leurs yeux 
Et leur poil qui flotte fur l’onde , 

Du premier qu’il voit approcher , 

Penfe voir ce jeune cocher 
Qui fit jadis bruller le monde, 

E T ce pauvre amant langoureux 
Dont le feu toujours fe r’allume , 

Et de qui les foins amoureux 
Ont fait ainfi blanchir la plume ; 

Ce beau cygne , à qui Phaëton 
Laifia ce lamentable ton , 

Tefmoin d’une amitié li fainte > 

Sur le dos fon aille ellevant , 

Met fes voiles blanches au vent , 

Pour chercher l’objet de fa plainte. 

Ainsi , pour flatter fon ennuy , 

11 demande an Dieu Melicerte * 

Si chaque Dieu n’cft pas celuy 
Dont il foufpire tant la perte: 

Et contemplant de tous coftez 
«Lafcmblance de leurs beautcz , 

n 
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II fent renouveler fa flâme , 

Errant avec des faux plaifirs. 

Sur les traces des vieux defirs 
Que conferve encore fon ame. 

ÏOUSJOURS ce furieux deflfein 
Entretient fes bleflures fraifches , 

Et fait venir contre fon fein 
l/air brullant & les ondes feiches : 
Ces attraits empreints là dedans , 
Comme avec des flambeaux ardans , 
Luy rendent la peau toute noire ; 
Ainfi dedans comme dehors , 

Il luy tient l’efprit & le corps , 

La voix , les yeux & la mémoire. 



Tome III, 
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ODE. 

J^OssiGNOL , c’eft afleï chantés 
Çe parc eft déformais trop fombre; 
Je trouve Apollon rebuté 
D’efcrire fi long-temps à l’ombre» 
Ces lieux lî beaux & fi divers 
Méritent chacun tous les vers 
Que je dois à tous le volume : 

Mais je fens croiftre mon fuied , 

Et tousjours un plus grand cbjcd 
Se vient prefenter à ma plume. 

J E f<py qu’un feul rayon du jouf 
Meriteroit toute ma peine. 

Et que ces eftangs d’alentour 
Pourroicnt bien engloutir ma vçintgi 
Une goutte d’eau , une fleur. 
Chaque fueille & chaque couleur 
Dont Nature a marqué ces marbres* 
Méritent tous un livre à part, 

Aufli bien que chaque regard 
Pont Silvie a touché ces arbres. 

Mais les mirtes & les lauriers 
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De tant de beauté* de fa race , 

Et de tant de fameux guerriers, 

Me demandent desia leur place. 
Sain&s rameaux de Mars Si d’ Amour, 
En quel fi reculé fejour 
Vous plaift-il que je vous apporte! 
C’eft pour vous, immortels rameaux. 
Que j’abandonne ces ormeaux. 

Et foule aux pieds leur fueille morte* 

PoUlt vous je lai(Te auprès de moy, 
Une loge aujourd’huy deftrre , 

Que jadis pour l’amour d’un Roy 
Ces arbres ont ainfi couverte. 

Sous ce toia , loin des courtifans^ 

De qui les foupçons meflifans 
N’ont jamais appris à fe taire, 
Alcandrc a mille fois goulté 
Ce qu’un prince a de volupté 
Quand il trouve un lieu folitaire» 

JE dirois les fecrets momens. 

Des faveurs, des feintes malices 
Dont le capiicc des amans 
Forme leur plainte & leurs délices* 
Mais fi l’œil de Mlvie un jour 
De cette lecture d’amour 

* ï 
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Avoit furpris fon innocence 
Ma prifon me feroit trop peu ; 

Lors faudroit-ij. drefler le feu 
Dont on veut punir ma licence. 

✓ 

Suivant le vertueux rentier 1 
Où mon jufte deflfein m’attire » 

Je laiflè à gauche ce quartier 
Pour le Faune & pour le Satyre. 

Or quelque fi preflant deflein 
Qui m’enflâme aujourd’huy le fein > 
Quelque vanité qui m’appelle , 

Ce feroit un péché mortel > 

Si je ne vifitois l’autel , 

Eftant fi près de la chapelle. 

% 

Que ces arbres font bien omet. ! 

Je fuis ravy , quand je contemple 
Que ces promenois font bornez 
Des facrez murs d’un petit templç. 
Icy loge le Roy des Roys ; 

C’eft ce Dieu qui porta la croix , 

Et qui fit à ces bois funèbres 
•Attacher fes pieds & fes mains, 1 
Pour délivrer tous les humains 
Du feu qui art dans les tenebres. 

Son efprit par tout fe mouvant 
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Fait tout vivre & mourir au monde : 

11 arrefte & pouflè le vent , 

Et le flux & reflux de Ponde : 

11 ofte & donne le fommeil: 

11 monftre & cache le Soleil : 
jfcJoftre force & noftre induftrie 
Sont de l’ouvrage de fes mains î 
Et c’eft de luy , que les humain* 

Tiennent race , bien & patrie. 

I L a fait le tout du néant ; 

Tous les anges luy font hommage î 
Et le nain , comme le géant , 

Porte fa glorieufe image ! 

II fait au corps de l’univers 
Et le fexe & l’âge divers : 

Devant luy c’eft une peinture 
Que le ciel & chaque eflement : 

11 peut , d’un traiél d’œil feulement 
Effacer toute la nature. 

T o u s les fiecles luy font prefens : 

Et fa grandeur non mefurée 
Fait des minuttes (ÿ des ans 
Mefme trace & mefme durée î 
Son efprit par tout efpandu , 

J ufcju’en n<?5 «unes dçfccndu , 

_ • •« 
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Voit naiftre toutes nospenféesj. 
Mefme en dermaxjt , nosivifions 
N’ont jamais eu d’illufions 
Qu’il n’ait auparavant tracées* 

I C Y , Mufes, à deux genoux 
Implorons fa divine grâce 
D’imprimer tousjours devant nous 
Les marques d’une heureufe trace î 
C’eft elle qui nous doit guider. 
Depuis celuy qui vint fonder 
la première croix dans la France» 
Jufqu’à fa race qui promet 
De la planter chez. Mahomet 
Avec la pointe de fa lance, 

C’ E s T où mon efprit enchaifnd 
Gouttera , par un long eftude , 

L’aife que prend mon cœur bien nd 
Quand il combat l’ingratitude* 

Et fi j’ay bien loué les eaux , 

Les ombres , les fleurs , les oyfeaux t 
Qui ne fongent point à me plaire ; 
Lifis, qui fonge à mon cnnuy. 

Verra fur fa race & fur luv 

J 

Ma recognoiflance exemplaire* 

1 L faudroit que ce devancier. 
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5Le plus vieux que je veux produire j 
Euft bien enrouillé fon acier , 

Si je ne le faifois reluire. 

Mais les livres & les difcours 
Ont ü bien confervé le cours 
X>e cette véritable gloire , 

Que je feray de mauvais vers j 
Si les tiltres les plus couverts 
Ne font efclat en la mémoire.- 
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\ 

A Monjleur de L, fur la mort de fon pere ► 

Oste-Toy , laiffe-moy refver. 

Je fens un feu me fouflcver , 

Dont mon ame eft toute embrafée. 
O beaux prex, beaux rivages verds > 
O grand flambeau de l’univers, 

Que je trouve ma veine atfée 1 
Belle Aurore , douce rofée , 

Que vous m’allex donner de vers 1 

L E vent s’enfuit dans les ormeaux 5 
Et preflant les fueilleux rameaux , 
Abbat le relie de la nue; 

Iris a perdu fes couleurs ; 

L’air n’a plus d’ombre ny de pleurs 5 
La bergere aux champs revenue. 
Mouillant fa jambe toute nue, 

Foulle les herbes & les fleurs. 

Ces longues pluyes dont l’hyver 
Empefchoit Tyrlîs d’arriver , 
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Ne feront plus continuées : 

L’orage ne fait plus de bruit ; 

La clarté diflîpe la nuit , 

Ses noirceurs font diminuées j 
Le vent emporte les nuées : - 
Et voila le Soleil qui luit. 

Mon Dieu ! que le Soleil eft beau i 
Que les froides nuiâs du tombeau 
Font d’outrages à la nature ! 

La Mort , grofle de defplaifirs , _ 
De tenebres & de foufpirs. 

D’os , de vers & de pourriture , 
Eftouffe dans la fepulture 
Et nos forces & nos defirs. 

CHEZ elle les géants font nains J 
Les Mores & les Africains 
Sont aufli glacez, que le Scythe ; 

Les Dieux y tirent l’aviron ; 

Cefar , comme le bûcheron , 
Attendant que l’on reflufcite , 

Tous les jours aux bords du Cocyte 
Se trouve au lever de Charon. 

Ti rois , vous y viendrez un joutj 
Alors les Grâces & l’Amour 
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Vous quitteront fur le partage î" 

Et dedans ces royaumes vains , 

Effacé du rang des humains , 

Sans mouvement & fans vifage 
Vous ne trouverez plusi’ufage 
Ny de vos yeux , ny de vos mains.’ 

V o s T li E pere eft enfevely- : 

Et dans les noirs flots de l’Oubly,^ 

Où la Parque l’a fait defcendre , 

U ne fyait rien de voftre ennuy : 

Et ne fut-il more qu’aujourd’huy , 

Puis qu’il n’eft plus qu’os & que cendre ÿ 
Il eft aufft mort qu’Alexandre , 

Et vous touche aufli peu que luy. 

S A T U R N E n’a plus fes maifons , 

Ny fes aifles , ny fes faifons ; 

Les Deftins en ont fait une omhre. 

Ce grand Mars n'eft-il pas deftruitî 
Ses faits ne font qu’un peu de bruit. 
Jupiter n’eft plus qu’un feu fombre» 

Qui fe cache parmy le nombre 
Des petits flambeaux de la nuit*. 

L E cours des ruiflelets errans , 

La fiçre cheute des torren s*. 
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tes rivières , les eaux Talées , 

Perdront & bruit & mouvement; 

Le Soleil , infcnfiblemenc 
Les ayant toutes avallées , 

Dedans des vouftes eftoillces 
Tranfportera leur eflcment* 

L E fable , le pcrlFon , les flots J 
La navire , les matelots. 

Tritons, & Nymphes, & Neptune £ 

A la fin Te verront perclus ; 

Sur leur dos ne Te fera plus 
Rouler le char de. la Fortune.. 

Et l’influence de la Lune 
Abandonnera le reflus». 

Les planettes s’arrefteront J 
Les eflemens Te méfieront 
En cette admirable ftruéfure 
Dont le ciel nous laifle jouyr. 

Ce qu’on voit , ce qu’on peut oujTjj 
Paflera comme une peinture j 
L’impuiflance de la Nature 
Laiflera tout efvanouyr. 

C F. l v Y qui , formant le Soleil; 

Arracha d’un profond foxnmeU. 
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L’air & le feu , la terre & l’onde i 
Rcnverfera d’un coup de main 
La demeure du genre humain , 

Et la bafe où le Ciel fe fonde : 

Et ce grand defordre du monde 
Peut-eftre arrivera demain. 


SONNET. 

X-JEsParques ont le teint plus gay que mon vifage: 
Je croy que les damnés font plus heureux que moy > 
Aufli le vieux tyran qui leur donne la loy 
Des peines que je fens n’a jamais eu l’ufage. 

Les jours les plus ferains pour moi font pleins d’o- 
rage; 

Lesobjetslesplusbeauxpourmoifontpleinsd’efFroy: 
Et du plus doux accueil que me falTe le Roy , 

Mon efprit infenfé croit fouffrir un outrage. 

Ton injufte mépris m’a fait cette douleur : 

Depuis inceflamment je reve à mon malheur , 

Et rien plus que la mort ne me peut faire envie. 

Voy donc lï mon malheur s’obftine à me punir: 

Je penfe que la Mort refufe de venir , 

Pçurce qu’elle n’eft point fi trille que ma Yie» 
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Fr ANÇ ois Metel de Boisrobert 
Normand , natif de Rouen , prêtre cha- 
noine de la même ville , Abbé de Châ- 
tillon fur Seine , Confeiller d’Etat , étoit 
de l’Académie Françoife & favori du Car- 
dinal de Richelieu. C’eft à lui qu’eft dft en 
partie l’établiiïement de l’ Academie , par 
le rapport avantageux qu’il fit au Cardin 
nal de l’afiemblée de plufîeurs gens d’ef- 
prit pour critiquer ou examiner toutes for- 
tes d’ouvrages. Son principal foin étoit de 
délaffer l’efprit de fon maître , en lui rap-r 
portant toutes les petites nouvelles de la 
cour & de la ville. Ce divertiffement étoit 
fi utile au Cardinal , que fon premier mé- 
decin avoit accoutumé de dire : Monfei- 
gneur , nous ferons tout ce que nous pourrons 
pour vous guérir ; mais toutes nos drogues 
font inutiles , fi vous ny mêle\ une dragme 
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BOISROBERT. 

de Boifrobert. Il a fait quelques jolies Chari-? 
fons , qui l’ont fait appeller par Furetiere * 
h -premier Chansonnier de France : F.n voici 
une que l’illuftre Lambert a mife enraufî- 
S uc; 

E H quoi ! dans un âge fi cendre 
On ne peut déjà vous entendre , 

Ni voir vos beaux yeux , fans mourir ! 

/Mi !|byex , jeune Iris , ou plus grande , ou mn îng 
belle. 

Attendes , petite cruelle, 

/Attendez à blefler que vous fjachiez guérir, 

Boifrobert mourut l’an 1662, après avoi t 
fait beaucoup de bien aux gens de lettres , 
par fon crédit auprès du Cardinal de Riçhe- 
3jeu. 

* Requefie des Dlâlioanaires» 
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O D E. 

Monseigneur le Duc de Richelieu »; 

On dit que ma fortune eft faite $ 
Mes envieux font eftonnez , 

Depuis qu’ainfi l’on interprète 
Les vers que vous m’avez donnez#' 

■Chacun me flatte* me faluej 
On me montre au doigt par la rue J 
Ce bruit court jufques dans les champ 
Mais , ô feul homme que j’implore , 
Je ne fçaurois trouver encore 
Crédit Air eux chez les marchand 
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Achevez des faveurs fi grandes? 
Confiderez, efprit parfait, 

Que fur le fujet des demandes 
Je fuis efpuifé tout à fait j 

J E n’y ferai plus rien qui vaille. 
Permettez donc que je travaille 
Bien-toft fur un remerciement ; 
J’aurai mille belles penfées; 

Car c’eft un champ où rarement 
Les Mufes fe font exercées. 


le bavolet. 

ODE 

A Monsieur le Comte de Pontgibaut. 

D A P H N I s , je quitte Lifimene 
Qui fait gloire d’eftre inhumaine. 
Les mortels luy font odieux , 

Parce qu’elle eft du fang des Dieux : 
Elle rit de noftre foiblefle. 

Et veut qu’on la traitte eti Déeflê. 
Que fon humeur m’a degoufté ! 

Je meure ( exempt de vanité ) , 
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Si jamais la grandeur me tente. 

Loin de la court , je me contente 
D’aimer un petit Bavolet , 

Dont le vifage n’c-ft pas laid. 

Et dont le cœur fans artifice 
Ne fj ait ny fraude ny malice. 

Cette mignonne aux blonds cheveux 
Eft le feul objet de mes vœux. 

Les jalous n’y font point la preflfe ; 

Seul je la flatte & la carcfle ; 

Elle m’aime plus que le Roy , 

Et ne fait les doux yeux qu’à moy. 

C’eft bien le plus gentil corfage 
Qui foit dedans tout le village. 

Elle prend pour moy tous les jours 
Sa belle piece de velours » 

Et fes belles braflieres blanches 
Qu’elle ne mettoit qu’aux dimanches ; 

Elle chauffe des fouliers neufs 
Attachez de beaux rubans bleufs , 

Defquels fa marreine Renée 
L’eftrena le jour de l’année. 

Pour plaire elle fait tout cecy* 

Elle lave fes mains auflï , 

Et fe décrafle à la fontaine , 

Une fois ou deux la femaine : 

Tome Uh T 
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Puis '-.lie fe mire dans l’eau , 

Pour voir fi fon vifage eft beaui 
Et quand elle en elt aflfeurec > 

Elle vient ainfi bien parée 
Montrer fes attraits innocens» 

Sujets aux plaifirs de mes fens^ 

C’est fans jetter foufpirs ny larmes 
Que je difpofe de fes charmes*. 

Mon amour eft trop parefleux , 

Daphnis je ne fiais point de ceux 
Qui fouvent , quand on les repouflè ^ 
Trouvent la volupté plus douce. 

Je fouhaitterois qu’un plaifir 
Ne me couftaft que le defir. 

Pour t’acheve r de ma bergere ç. 
Son efprit ne me charme guère ; 

Mais elle fçait pour mon repos- 
Dire un ouy bien à propos. 

Enfin elle eft aftcT. jolie 
Pour me guérir de la folife 
Dont Lifim.ne menaçoic 
Mon efprit qui la cheriftoit» 

Puis qu’à mon gré je la poflede 3 
• Je ne veux point d’autre remede», 

J E me mocque des beaux parleurs 
Des muguets & des cajoleurs s. 
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•Quand bien elle en feroit eberie \ 

Le langage d’affetterie 
Pour elle eft auffi peu charmant 
Que le Breton ou i’Alemanrj 
On ne parle dans fa contrée 
Ny de Céladon ny d’Aftrée* 

Si je l’entretiens au logis, 

C’eft de Peaud’afne ou de Maugîs 
Tandis qu’elle prend fa quenouille , 
Et que le chanvre qu’elle mouille^ 
Devenu fil en un inftanr, 
prient le fufeau en pirouettant. 

E N un mot, mon cœur fe contenez 
De cette petite innocente , 

Plus capable de mon amour 
Que tout ce qui vit dans la cour 
De qui la grandeur & la pompe 
jN’a qu’un faux éclat qui nous tromjçti 
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L’HYVER DE PARIS. 

A Monjîeur d' Avaux Maifire des Requejîesi 

D’Avaux , qui me vois tout tranfî » 

Trouves-tu pas ce froid icy 

Plus grand que. celuy de décembre ? 

Et qu’il fait meilleur dans ta chambre i 
JLe dos tourné devers le feu , 

Pafl'er le temps à quelque jeu , 

Rire , & fe provoquer à boire , 

Que , pour aller chercher la foire i 
Pafl'er , comme je fay fouvent , 

Sur le pont-neuf le nez au ventî 
L’air qu’on y refpire eft de glace : 

On n’y peut marcher fans grimace» 

Le manteau tout autour du cou, 

Le nex caché comme un filou 
Qui guette , quand les jours font troubles l 
La laine au bouc du pont-aux-doubles » 
Les doigts dans les Ongles gefnez , 

Et la roupie au bout du nez. 

Cette froidure eft bien eftrange » 

Qui fait des rochers de la fange , 

- t - 
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Qui fend les maffîfs fondement 
Des plus affeurez baltimens. 

Et fe roidit contre la Seine 
Qui ne va plus qu’avecques peine* 
Tout fe relient de fon effort : 

Les batteaux font clouez au port : 

La Samaritaine enrumée 
N’a plus fa voix accouftumée ; 

Sa cruche » feiche jufqu’au fond » 

Ne verfe plus d’eau fur le pont: 

Les moulins , fans changer de place „ 
Demeurent oilifs fur la glace : 

Les crocheteurs demy troublez 
Rapellent à coups redoublez 
Toutes leurs chaleurs naturelles, 
Frapans des bras fous les elïèlles r 
Les miferables porteurs d’eau , 
Tremblans en l’attente du fceau 
Qui fe remplit dans la fontaine , 
Chauffent leurs mains à leur haleine : 
Les plus pénibles artifans , 

Par tout chagrins & deplaifans. 
Demeurent avec leurs pratiques 
Les bras croifez dans les boutiques t 
Les pauvres gelez & tranfis , 

Contre la terre mal affis , 

Aux lieux publics d’une voix lente 
Et d’une main feiche & tremblante 
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Demandent l’aufmone aux paflanj 
Mais le froid leur glace les fens : 

Les dames ne font plus la prefle , 
Comme elles fouloienr, à la- Melle | 
Celles qui s’écartent du feu , 

La lèvre pâlie , & le ner bleu ^ 
ParoilTent toutes morfondues 
En carolTe au milieu des rues j 
Celles qui relient aux maifons* 
TroulTent leurs juppes aux.tifons£ 

Et devant le chien & la chatte 
Montrent leur cuiflê délicate i- 
Le courtifan tout tailladé 
Gele dans fon.fatin brodé : 

Ceux que la pauvreté difpence 
De fe porter à la dépence , 

De bonne heure fe vont couchef J 
Parce que le bois eft trop cher.. 

On voit la bourgeoife propreté^ 
Avec fa petite foubrete , 

Qui trottent comme des fouris 
Delïiis le pavé de Paris. 

Les carrefours font fans tripières* 
Les fergens quittent leurs barrières J- 
Les femmes qui vendent du fruit 
Au marché ne font plus de bruit : 
Tout divertiflement nous manque ; 
[labarin ne va plus en banque 
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t’hoftel de Bourgongne eft defertj 
Chacun fe^tient clos & couvert. 

Et moy ,.d’ Avaux , j’en fais de mefme | 
Car j’ay le v;fage fi blefme 
Du froid que je viens d’endurer 
Que je fuis contraint d’en pleurer ; 

Et bien que je fois à mon aife 
Auprès de toy , devant la braife ,, 

Pour te conter ces accidens , 

J’ay peine à. deflerrer les dents». 



EPISTRE 

A Monseigneur le Cardinal de Mazarin* 
Jl V entretient de Z* ingratitude des gens de Province • 

RINCE éminent, qui fournis à l’hiftoiré 
Ce qu’un moi tel peut contenir de gloire » 

Qui nous foutiens par la mefine vertu 
Qui rend l’orgueil de TEfpagne abattu £ 

Qui vas ternir les belles advantures 
Des ficelés vieux Sc des races futures 3. 

Et qui feras refleurir en nos jours 
JJn.fiede d’or qui durera toujours $. 
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Souffre , au retour d’une terre fauvage ^ 

Qu’en petits vers je t’offre mon hommage* 

.De mon efprit ne fois pas rebuté ; 

Dans la province il ne s’eft point gafté. 

Rcçoy ma Mufe en efclave xelée 

Qui s’eft toujours pour ta gloire immolée 

Et qui conferve encor cet agrcement , 

Qui fit jadis les delices d’Armand. 

Certes je fors d’un climat trifte & rude , 

Où je n’ay veu que de l’ingratitude ; 

Où je fay voeu , fi tu ne m’y promets 
Un grand employ , de ne r’entrer jamais. 

Dans ces lieux-là, comme aux lieux où nous 
fommes , 

Par la faveur on mefure les hommes. 

Mais les humeurs different en ce point. 

Qu’on fouffre icy ceux qui ne fervent point } 
Mais en province , on meprife , on offence 
' Ceux qui pouvoient , & n’ont plus de puif- 
fancc. 

Tu peux , grand Prince , icy m’eftre témoin 
Que j’ay fervy tout le monde au befoin. 

Quand près d’Armand , cette amante volage 
Que je fervois , me rioit au vifage. 

Tous les matins on voyoit arriver , 

Drus comme auteurs. Normands à mon lever}. 
Et pouç fervir cette race importune , 

J’ay bien fouyent haxardé ma fortune. 

Tant 
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Tant qu’ils ont veu que faveur m’a duré. 

Pieu fçait comment ils m’ont tous honoré» 

Si quelquefois j’allois dans la province , 

3’eftois par eux régalé comme un prince; 

Les prefidents , qui jamais nefortoient 
Pourvifiter, d’abord me vifitoienr: 

Un mois devant , on fçavoit ma venue ; 

On me tiroit le chapeau dans la rue ; 

On m’adoroit : & les plus apparens 
Payoie.nt Dozier pour eftre mes parens. 
tJ’ay vcu tel noble illuftre de naiflance. 

Qui fe vantoit d’eftre en mon alliance ï 
Et me difoit, venant m’entretenir . 

L'honneur que j'ay de vous appartenir. 

Mais aujourd’huy qu’on me fent inutile 
On me regarda en noftre bonne ville 
Comme un autre homme : Et ces gens fi foufmis^ 
Tous ces flatteurs , tous ces parfais amis , 

Tous ceszelez qui me faifoient pareftre 
Un cœur fi franc , ont peine à me conneftre. 
Ceux qui portoient ma gloire j ufqu’aux deux , 
Sont devenus mefdifans , envieux : 

Mon petit bien les met en frenezie 5 

Ils ne fçauroient cacher leur jaloufie J 1 

Avec ma fuitte ils ont peine à me voir; 

Et ces fots-là ne peuvent concevoir 
Par quelle adrefle attrapant un croflê » 

J’ay peu mener les Mufes eh carrofle. 

Tome LU, Y 
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Tel qu’on a veu de mes bien-faits ravy.J 
Dit hardiment , qu’un autre l’a fervy , 
Confond, les temps, ment pour fe faire croire^ 
Et perd l’honneur fans perdrt: la mémoire : 

Tel qu’on euft veu tomber fans mon appuy ^ 
Voudroit me voir fuccomber aujourd'hui 
Qui m’adoroit > enfin me perfecute ; 

Car ma fortune a fait la cullebutte. 

Je ne fuis pas pourtant fi ruyné 

Qu’un peuple ingrat fe l’eft imaginé. , 

Tu m’as aimé , grand Prince , que j’adore ^ 

Et je fens bien que tu m’aymes encore. 

Ee bon accueil que tu me fais par tout » 

De tous tes gens m’a fait venir à bout* 

Ils fçavent bien l’amour que je te porte* 
Quand on leur dit que je fuis à ta porte , 

Où pour tout but je cherche à me montrer,; 
AfTez fouvent ils me laitfent entrer 
Dans l’anti-chambrc & dans la garderobe* 

Où le coup d’œil par fois je te dérobe. 

En tel rencontre ils m’ont fi bientraitté. 

Que tout le jour j’en ay pris vanité. 

Quelques Normands planter fur ton partagé 
Ont veu deux fois difcerner mon vifage ; 
Appelle là d’un garde à haute voix , 

Ils ont penfé que tu me demandois : 

Et s’attrapans avec ces apparences, 

{Ils me faifoiept de grandes reverencec. 
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Jufqu’à Rouen le bruit en eft allé ; 

De complimens on m’en a regallé ; 

Et comme enfin cela fort à ma gloire^ 

Je fouffre tout , & les laifle tout croire# 

Si tu voulois m’eftre un peu complaifant, 
Nous leur ferions un tour aflfez plaifant : 

Car que t’importe , à grand & fage Prince , 
Que nous duppions des hommes de Province S 
Quand près de toy je me pourray copier , 

Fay quelquefois femblant de me parler : 

En important , je prefteray l’oreille 
A cette feinte , & tu verras merveille. 

Si nos Normands dans ce prochain hyver,' 
Après cela , ne font à mon lever ; 

Si mes jaloux , trompez par l’apparence M 
N’ont à mes yeux encore l’impudence 
De protefter que ce font purs effeéts 
De ma vertu, comme de leurs fouhaits; * 
Si mes ingrats , dans le mois de décembre , 

Ne viennent tous me jurer dans ma chambre i 
Qu’a mes bontez ils doivent tout leur bien , 
Rcproche-moy que je n’y connois rien. 


VS I 
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E P I S T R E 

A Monseigneur le Chancelier. 

Il luy demande une abolition pour fes neveux qui ont 
tué un brave. 

Sacre’ Miniftre , en qui le ciel a mis 
Toute la force & l’honneur de Thémis ; 

Qui mieuxque tous, marchant droit fur fes traeçj 
Fais la JufHce , & fais auffi les grâces ; 

Divin Seguicr, dont l’extrême bonté 
Fait tout mon bien & ma félicité, 

Tu vois ma peine , & tu fjais mes affaires. 

Pour mes pechei , Dieu m’a donné des freres , 
Et des neveux , donc je fuis accablé. 

Sans ton appuy , j’aurois l’efprit troublé ; 

Car tous les jours ces bourreaux domeftiques 
Auprès de toy me donnent cent pratiques. 

Et ta bonté, pour leurs fols interefts, 

Prodigue en vain fa -cire & fe: arreftsj 
De jour en jour ces légères cervelles 
Par le courrier font demandes nouvelles. 

S’ils eftoient morts, je virrois trop heureux; 
je n’ay peine au monde que pour eux» 
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Maïs ne crains pa-s que le ciel m’en delivre : 
Pour mes pechez , il veut les laiffer vivre» 
Ils n’cnt chagrin , ny bile , ni foucy ; 

Et je les trouve en tous lieux comme icy, 
J’efquivc en vain: cette maudite race , 

Qui m’enveloppe enfin dans fa dilgrace , 

Va m’épuifer d’argent & de crédit ; 

Et Larrivé me l’avoit bien prédit. 

Ces mal-heureux , qui fcntent leur rclîburce 
Tendent toujours quelque piège à ma bourfe f 
Et la rendroient legere comme vent , « 

Sans les gratis que j’excrocque foûvent > 

Et qui feroient enfemble greffe femme» 
Melchifedech eftoit un heureux homme , - 
Et fon bon-heur eft l’objet de mes voeux ; 

Car il n’avoic ny freres ny neveux. 

Ceux qu’on croit miens , ont efté , par malice >' 
Ou fuppofez ou changez en nourrice ; 

Et j’aurois lieu de les defavouer 
Quand par leur ccsur on me l'es vient louer. 
Jemefens bien , & je ne m’en puis taire j 
Je fuis poltron , & je connois mon frere ; 

Et l’on me berne avec un ton mocqueur 
Quand on me dit, Vos neveux ont du cccur. 
Admire icy le bizarre caprice 
De mon dellin : j’implore ta juflice , 

Divin Seguier , d’autant plus hardiment, > 
Que de nos maux jç te croy l’inûrument. 

y «i 
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Ouy ; je foufiiens que ta cire pu i (Tante 
X>e nos malheurs fut la caufe innocente# 

Elle m’accable, elle me fait mourir ; 

Elle peut feule auffi me fecourir. 

Car , fuppofé que ces neveux foient noftres^ 

Et qu’en leur place on n’en ait point mis cTaOn 
très , ' 

Jamais fans toy leurs courages bouillans 
N’euflent acquis le tiltre de vaillans. 

Quand tu me fis mon pere gentil-hcmmç 
A it^rn retour du voyage de Romme > 

Avec l’honneur , tu'glifiâs un poifon 
Très-dangereux , qui gafta ma maifon. 

Non fans chagrin j’oyois fouvent ma mere 
Noble de fang, reprocher à mon pere 
Qu’il n’eftoit pas. de mefrne qualité j 
Et je me mis enfin de fon cofté : 

Je te preflay , tu me fus favorable > 

Et ta faveur m’a rendu miferable. . 

D’un advocattu fis un cftuyer , 

< D ’où naift le mal qu’il me faut effiiyer. 

Nos gens monflr oient , ellant gens de pra&i- 
» 

Defîus la feene un efprit pacifique : 

Ton fceau d’abord en fit d’autres aéteurs , 

Et leursenfans, qùi fe font fais bretteurs 
Tour fignaler leur ncblefîe nouvelle , 

Sots comme oyfons , ont mis dans leur cervelle 
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^Ju’il leur falloir à coups de piftolet 
Tuer un brave ; de je voy qu’ils l’ont fait» 

Ce brave là vivoit à l’eftourdie : 

C’eftoit le fléau de noftre Normandie : 

C’cfloit un brave infolcnt & murin , 

Qui de maint brave acheva le deftin. 

Nos bons voifins delfendoient fa hantifiï 
A leurs enfans ; & mainte barbe grife 
Avoir prédit qu’un jour un coup fatal 
Dérobcroit la vie à ce brutal. 

Mais pluft au Ciel , qui les bons vœux fécondé 3 
Qu’une autre main en euft purgé le monde 1 
C’eftoit un monftre , il le faut confefier : 

Mais de fa mort j’aurois peu me paflfer ; 

Et mes neveux feroient des ridicules 
S’ils prétendoient pafler pour dcsHcrcyleSj 
Enfihfa mort m’acheve autant queluy : 

» Car , confumé de chagrin & d’ennuy , 

Je fens encor ma bourfe confumée ; 

Ce qui fur tout rend ma biie enflammée» 

En mefme temps je plaide en quatre endroits* 
A cent voleurs il faut payer des droifts» 

J’ente par tout requefte fur requefte , 

Et; tous les jours je fais nouvelle enquefte$ 

Pour valider mes évocations , 

Je me ruyne en informations , 

Je me ruyne en fergens , eu voyages , 

En gros verbaux de cent cinquante pages J 

V iï 
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Et ce qui rend tous plaideurs ébahis. 

Je me ruyne en tefmoins du pais : 

Ils font fi chers depuis ces derniers troubles à 
Que lesteftons y font moins que les doubles» 
Sage Scguier , dans peu , fi tu voulois , 

De ces écueils tu me dégagerois : 

Tu guerirois avec un peu de cire 
Un mal preiVant, qui toujours devient pirei 
Avec cinq fols , pour moy tu ferois plus 
Que je ne puis avec deux mil efeus. 

Halle toy donc de fceller une grâce 
A ccs neveux, qui leurs crimes efface. 

Puis qu’à tes yeux iis n’ont point de noirceur' * 
Puifquc le mort a paru l’aggrefieur , 

Puifque fa mere elle mefme nous monflre 
Que ce ne fut ny duel ny rencontre , 

Que j’ay Ihivy fes informations, 

Qu’on nous fait grâce à ces conditions i 
Aboly tout, caffe tout comme un verre. 

Voy que , de plus , nous eflions dans la guerre , 
Et qu’ils effeient de contraires partis. 

Scelle donc vifte , & donne le gratis. 

9 

V 
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SAINT AMANT. 

Marc AntoineGerard de S. Amant# 
Poete François , natif de Rouen , de l’Aca- 
démie Françoife, a vécu dans le dernier Siè- 
cle avec quelque réputation , que fes ouvra- 
ges lui ont acquis : car, encore qu’il n’eût 
pas étudié, ou plutôt qu’il n’eût pas paffe fous 
la férule, comme il ledit lui-méine, il a 
montré ce que peut un efprit libre & facile 
fans le fecours de l’étude. On dit qu’ayant 
vécu alfez librement pendant fa vie , il de- 
vint fort fage dans fes dernieres années : on 
prétend que c’eft à fa mifere qu’il eft redeva- 
ble de fon retour à la fageife. Quoiqu’il en 
foit, la crainte de Dieu qu’il eut fur la fin de 
fes jours , le fit préparer à une mort plus ré- 
gulière que n’avoit été fa vie. Il mourut l’an 
i 6 d>o, ou 1661. S. Amant récitoit fort bien 
des vers;mais il y avoit beaucoup de défauts 
dans ceux qu’il faifoit ; & c’eft de lui dont 
Gombauld a voulu parler dans cette Fpi-j 
gramme: 

Tes vers font beaux quand tu les di$ ; 

Mais cç n ’çft rjça juaad je les lis» 
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Tu ne peûx pas toujours en dire J 
Fais-en donc que je puifle lire. 

Il étoït fils d’un gentilhomme verrier, 
& Maiiiard fit cette Epigramme contre lui : 

VoSTRH noblefle eft mince J 
Car ce n'eftpas d’un prince » 

Daplinis, que vous forcez. 
Gentilhomme de verre, 

Si vous tombez à terre , 

Adieu vos qualitez. 

On attribue à S. Amantun bon mot qu’on 
ne fera pas fâché de voir ici. S. Amant fe 
trouva un jour dans une compagnie , où il 
fe rencontra un homme qui avoit les che- 
veux noirs & la barbe blanche : & comme 
cette différence par oifloit afiez bizarre à la 
compagnie , & que chacun en demandoit la 
raifon , S. Amant fe retourna devers cet 
homme, & lui dit : Apparemment, Mon- 
sieur , vous ave\ plus travaillé de la mâchoire 
que du cerveau. 

. V' 
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la solitude 

a ALCIDON. 

O Ql'E j’ayme la folitude ! 

Que ces lieux facrei a la nuit 
Efloignerdu monde & du bruit , 
Plaifcnt a mon inquiétude ! 

Mon Dieu '.que mes yeux font contens 
De voir ces bois, qui fe trouvèrent 
A la nativité du temps , 

Et que tous les ficelés reverent , 

Eftre encore aufli beaux & vers , 
Qu’aux premiers jours de l’univers} 

UN gay ZepKire lescarcfie 
D’un mouvement doux & flatteur , 
Rien que leur extrefmc hauteur 
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Ne fait remarquer leur vieilleflê» 
Jadis Pan & fes demy- Dieux 
Y vindrent chercher du refuge t 
Quand Jupiter ouvrit lescieiix 
Pour nous envoyer le deluge ; 

Et fe fauvant fur leurs rameaux, 

A peine virent-ils les eaux. 

Que fur cette efpine fleurie , 
Dont le printemps eft amoureux j 
Philomele au chant langoureux 
Entretient bien ma rêverie î 
Que je prens de plaifir à voir 
Ces monts pendants en précipices , 
Qui , pour les coups dudefefpoir, 
Sont aux malheureux fi propices, 
Quand la cruauté de leur fort 
Ees force à rechercher la mort ! 

QUE je trouve doux le ravage 
De ces fiers torrents vagabonds , 
Qui fe précipitent par bonds 
Dans ce valon vert & fauvage ! 
Puis glifians fous les arbriflêaux , 
Ainfi que .des ferpens fur l’herbe , 
Se changent en plaifans rui fléaux , 
Pù quelque Nîûjtfiç fuperba 
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kegne , comme en fen lict natal, 
Deffus un throfne de chriftal ! 

Que j’ayme ce marcfls paifblc ! 

Il eft tout bordé d’alizicrs , 

D’aulnes, de faules, &d’oziers , 

A qui le fern’cft point nuifible. 

Les Nymphes, ycherchans le frais,' 

S’y viennent fournir de quenouilles. 

De pipeaux , de joncs , Sc de plais. 

Où l’on veie fauter les grenouilles. 

Qui de frayeur s’y vont cacher 
Si toft qu’on s’en approcher» 

» 

La cent mille oyfeaux aquatiqnes 
Vivent , fans craindre , en leur reposj 
Le giboyeur fin & difpos 
Avec fes mortelles pratiques : 

L’un , tout joyeux d’un fi beaujour, 
S’amufe à becqueter fa p lume $ 

L’autre allcntit le feu d’Amour 
Qui dans l’eau mcfme le confuntc» 

Et prennent tous innocemment 
^eur plajlir en cet élément. 

JAMAIS l’eftjî , ny la froidure 
N’ont veu paflfer ddTiis cette eau 
Nulle charette ny batteau , 
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Depuis que l’un & l’autre dure S 
Jamais voyageur altéré 
Ny fit fervir fa main de tafïê : 
Jamais chevreuil defefperé 
N’y finit fa vie à la chafïê : 

Et jamais le traiftrc hameçon 
N’en fit fortir aucun poill'on. 


Que j’ayme h voir la decadence 
De ces vieux chafteaux ruinez , 

Contre qui les ans mutinez 
Ont déployé leur infolence ! 

Les Sorciers y foreur Sabat : 

Les Démons foll* s’y retirent 

Qui d’un malicieux ébat 

Trompent nosfcns, & nous martireflt $ 

Là fe nichent en mille troux 

Les couleuvres & les byboux» 

L’oRFRAYE , avecfes cris funèbres j 
Mortels augures des deftins. 

Fait rire & dancer les Lutins 
Dans ces lieux remplis de tenebreS# 

Sous un chevron de bois maudit, 

Y branle le fquelette horrible 
D’un pauvre amant qui fe pendit 
tour une bergere infcnfible , 
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Qui d’un feul regard de pitic 
Ne daigna voir fon amitié. 

Aussi le ciel , juge équitable 
Qui maintient les loix en vigueur , 
Prononça contre fa rigueur 
Une fentence épouventable: 

Autour de ces vieux ciTcmens , 

Son ombre , aux peines condamnée t • 
Lamente en longs gemiflémens 
Sa mal-heureufe deftinée ; 

Ayant , pour croiftre fon efrroy , 
Tousjours fon crime devant foy. 

La fe trouvent fur quelques marbre* 

Des devifes du temps pafle j 

Icy l’âge a prefque effacé 

Des chiffres taillex fur les arbres* 

Le plancher du lieu le plus haut 
Eft tombé jufques dans la cave , 

Que la limace & le crapaut 
Souillent de venin & de bave î 
Le lierre y croift au foyer 
A l’ombrage d’un grand noyer. 

La defTous s’eftend une voûte , 

Si fombre en un certain endroit. 

Que , quand Phebus y defeendroie j 
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Je penfe qu’il n’y verroic goutte ï 
Je Sommeil aux pefans fourcis , 
Enchanté d’un morne filcnce , 

Y dort , bien lôing de tous foucis » 
Dans les bras de la Nonchalence, 
Jafchement couché f ir le dos 
Deflfus des gerbes de pavos. 

Au creux de cette grotte frefehe,'' 

Où l’Amour fe pourroit geler ? 

Echo ne cefle de brufler 

Pour fon amant froid & revefchc. 

Je m’y coule fans faire bruit j 
Et par la cclcfte harmonie 
D’un doux lut , aux charmes inflruic J 
de flatte fa trifte manie, 

^Faifant repeter mes accords 
,A la voix qui luy fert de corj*. 

Tantost, fortant de ces ruines*, 

Je monte au haut de ce rocher , 

Dont le fommet femble chercher 
En quel lieu fe font les bruines : 

Puis je defeends tout à loifir 
Sous une falaize efearpée , 

D’où je regarde avec plaifir 
L’onde qui l’a prefque fappéî 
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Jufqu’au fiege de Palemon , 

Fait d’efpongcs &de limon» 

QUE c’eft une chofe agréable 
D’eftre fur le bord de la mer , 

Quand elle vient à fe calmer 
Après quelque orage effroyablê ; 

Et que les chevelus Tritons , 

Hauts, fur les vagues fecouées, 
Frapent les airs d’eftranges tons 
Avec leurs trompes enrouées. 

Dont l’éclat rend refpeétueux 
Les vents les plus impétueux ! 

TANTOST l’onde brouillant l’arène; 
Murmure & frémit de courroux. 

Se roullant delTus les cailloux 
Qu’elle apporte , & qu’elle r’entraine : 
Tantoft elle eftale en fes bors. 

Que l’ire de Neptune outrage, 

Des gens noyez, des monftres mors , 
Des vaifleaux brifez du naufrage. 

Des diamans , de l’ambre gris , 

Et mille autres chofes de pris : 

Tantost , la plus claire du monde , 
Elle femble un miroir flottant, 

Et nous reprefente à l’inftant 

Terne IU t % 
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Encore d’autres deux fous l’oftde 5 
Le Soleil s’y fait fi bien voir , 

Y contemplant fon beau vifage. 
Qu’on efi: quelque temps à fçavoiï 
Si c’eft luy-mcfme , ou fon image? 
Et d’abord il femble à nos yeux 
Qu’il s’eft laifle tomber des deux* 

Bernieres , pour qui je me vante 
De ne rien faire que de beau , 
Recoy ce fantafque tableau 
Fait d’une peinture vivante. 

Je ne cherche que les dcferts , 

Où , refvant tout feul , je m’amufê} 
A des difcours aflet diferts 
De mon Genie avec la Mufe : 

Mais mon plus aymable entretien 
C’efi le reûouvenir du tien. 

T U vois dans cette Poëfie , 

Pleine de licence & d’ardeur 
Les beaux rayons de la fplendeuf 
Qui m’efclaire la fantaific. 

Tantoft chagrin , tantofi joVeux 3 
Selon que la fureur m’enflame , 

Et que l’objet s’offre à mes yeux , 
J-es propos me naifient en l’ame , 
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§ans contraindre la liberté 
Du Démon qui m’â tranlporté, 

O que j’ayme la folitude ! 

C’eft l’élement des bons efprits ï 
C’elt par elle que j’ay compris 
L’art d’Apollon fans nulle eftude» 

Je l’ayme pour l’amour de toy , 
Connoiflant que ton humeur l’ayme* 

Mais , quand je penfe bien à moy » 

Je la hay pour la raifon mefme; 

Car elle pourroit me ravir 
L’heur de te voir & te fervir. 


LA DESBAUCHE. 

No U s perdons le ternes à rinief £ 
Amis ; il ne faut plus chommer* 
Voicy Bacchus qui nous convie 
A mener bien une autre vie. 

Laiflons là ce fat d’Apollon ; 

Chions dedans fon violon. 

Nargue du Parnaflfe & des MulèsJ 
filles font vieilles & camufes : 
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Nargue de leur facré ruifTeau 
De leur archef , de leur pinceau 
Er de leur verve poétique 
Qui n’ell qu’une ardeur frénétique. 
Pegafe enfin n’eft qu’un cheval. 

Et pour n.oy , je croy , cher Laval 
Que qui le fuit & luy fait fefte. 

Ne fuit , & n’elt rien qu’une belle. 

Morbieu r comme il pleut là dehors i 
Faifcns pleuvoir dans ncllre corps 
Du vin ; tu Penrcns fans le dire j 
Et c’ell là le vray mot pour rire. 
Chantons , rions , menons du bruit , 
Eeuvons icy toute la nuit , 

Tant que demain la belle Aurore 
Nous trouve tous à table encore. 

Loing de nous fommeil & repos. 

Boiflàt , lors que nos pauvres os 
Seron^enfermcx dans la tombe 
Par la Mort , fous qui tout fuccombe 
Et qui nous pourfuit au galop , 

Las ! nous ne dormirons que trop. 
Prenons de ce doux jus de vigne. 

Je voy Farct qui fe rend digne 
De porter ce Dieu dans fon fein j 
Et j’approuve fort fou déficits. 
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BACCHUS ! qui vois noflre defbauche , 
Par ton faind portrait que j’cibauche 
En m'enluminant le mufeau 
De ce trait que je boy fans eau , 

Par ta couronne de lierre , 

Par la fplendeur de ce grand verre > 

Par ton Thirfe tant redouté , 

Par ton éternelle fanté , t 

Par l’honneur de tes belles feftes > 

Par tes innombrables conqueftes , 

Par les coups non donnez, mais bûs ? 
Par tes glorieux attribus. 

Parles hurlemens des Menades , 

Par le haut gouft des carbonnades 
Par tes couleurs , blanc & clairet , 

Par le plus fameux cabaret , 

Par le doux chant de tes orgies. 

Par l’efdat des trongnes rougies , 

Par table ouverte à tout venant , 

Par le bon carefme-prenant. 

Par les fins mots de ta cabale. 

Par le tambour & la cymbale , 

Par tes cloches qui font des pots » 

Par tes foufpirs qui font des rots , 

Par tes hauts & facrez mifteres , 

Par tes furieufes panthères , 

Par ce lieu fi frais & fi doux , 

Par ton boucq paillard comme nous - t 
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Par ta grotte garce Ariane , 

Par le vieillard monté fur l’afne i 
Par les Satyres tes confins , 

Par la fleur des plus beaux jaiflns. 
Par ces bifoues fl renommées , 

Par ces langues de bœuf fumées , 
Par ce tabac ton feul encens , 

Par tous les plaifirs innocens , 

Par ce jambon couvert d’efpice 
Par ce long pendant de faucitte , 
Par la majefté de ce broc , 

Par mafle , toppe , cric & croc , 

Par celle olive que je mange. 

Par ce gay pafleport d’orange , 

Par ce vieux fromage pourry ; 
Bref, par Gillot ton favory , 

Rcçoy nous dans l’heureufe trouppë 
Des francs Chevaliers de la Couppe 
Et , pour te monftrer tout divin » 
ÿîe la laifle jamais fans vin. 
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L’EN AMOUR E\ 

P Arbieu ! j’cn tiens; c’eft tout <JcL<5a^ 
Ma libre humeur en a dans l’aile > 

Puis que je préféré au jambon 
Le vifage d’une donxelle. 

Je fuis pris dans le doux lien 
De l’archerot Idalien. 

Ce Dieutelet, lîis de Cyprine,' 

Avecques fon arc my-courbé 
A féru ma rude poitrine , 

Et m’a fait venir à jubé. 

M o N efprit a changé d’habit ; 

11 n’cft plus veftu de revefche > 

Il fe r’aftine & fe fourbit 
Aux yeux de ma belle chevefchc î 
Plus aigu , plus clair & plus net 
Qu’une dague de cabinet , 

11 eftocade la triftefle; 

Et la chaflant d’autour de foy 
Se vante que la pôlitefle 
Ne marché plus qu’avecques moy« 

J E me fay frjfer tous les; ours i 
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On me releve la mouftache ; 

Je n’entrecoupe mes difcours 
Que de rots d’ambre & de piftache 
J’ay fait banqueroute aupetun; 
L’exccs du vin m’eft importun , 

Dix pintes par jour me fufnfcnt ; 
Encore , ô falotte beauté , 

Dont les regards me déconfifent , 
Jift-çe pour boire à ta fanté» 


% f 
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Î-A NAISSANCE DE PANTAGRUEL; 
Pour une Mifcaraie. 

T 

-LJE JOUR que ie nafquis , on vit pleuvoir du fel; 
Le Soleil , en faifant fon tour univerfel , 

De la foif qu’il fouffrit , beat quafi toute. L’onde 
Et penfa d’un feul trait avaller tout le monde : ' 
De là font provenus tant d’abyfmes fins eaux ; 

De là font dérivez tant de. rouges- mufeaux , 

Qui , d’un gofier ardent que rien ne defaltere 
S’occupent fans relafche au bacchique myftere. 

L’air, beaucoup plus en feu qu’au temps de Phaëtdir 
En cracha fur fa barbe aufli blanc que cotton. 

Et la nuift de devant , on vit avec merveille 
Briller une cornette en forme de bouteille. 

Pour prefage certain , non de mortalité 
Comme les autres font , mais de pleine fanréj 
J’entens de ces fantez que l’on fait à la table ? 

Et par qui l’homme eft dit animal raifonnable. 

Ce beau mignon Troyen , ce fommclier des Dieux ; 
Avec la jeune Hcbe , verfant a qui mieux-mieux , 

Se laflcrent les bras à leur remplir la coupe j 
Et Jupiter en fut.yvre comme une foupe. 

Tome III» y 
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Le grand Maftin celefie en devint enrage. 

Le fucre de Madere en poivre fut changé , 

Les gigots de mouton en jambons de Majence. 

La terre eut le hocquet, elle en cria vcngence» 

Et la nature mefme , en ardeur s’exhalant , 

Se vit prefte à mourir de la mort de Rolant : 

Si bien qu’à mon exemple , ainfi que dit l’hiiloirc 
Par tout à gueule ouverte on demandoit à boire , 

A BOIRE, A BOIRE) 


* 
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SONNET, 

A S s I s fur une fagot, une pipe à la main } 
Triftement accoudé contre une cheminée. 

Les yeux fixes vers terre , & l’ame mutinée , 

Je fonge aux cruautez démon fort inhumain. 

( 

L’espoir , qui me remet du jour au lendemain , 
Eflaye à gaigner temps fur ma peine obftinée , 

Et me venant promettre une autre dcftinée , 

Mc fait monter plus haut qu’un Empereur Romain»; 

Mais à peine cette herbe eft-elle mife en cendre , 
Qu’en mon premier eflat il me convient defeendre » 
Et pafler mes ennuis à redire fouvent : 

NON, je ne trouve point beaucoup de différence 
De prendre du tabac , h vivre d’cfperance ; 

Car l’un n’eft que fumée , & l’autre n’eft que venc« 
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LA CR E‘ VAILLE. 

Q U’ o N m’apporte une bouteille*, 
Qui d’une liqueur vermeille 
Soit teinte jufqu’à l’orlct , 

Afin que , foubs cctre treille , 

Ma foif la prenne au colet. 

IL faut faire tabagye , 

Et celebrer une orgye 
A ce Bromien divin , 

Luy prefentant pour bougie 
Un hanap enflé de vin. 

Lacquay , fringue bien ce verre; 

Fay que l’efclair du tonnerre 
Soit moins flamboyant que luy; 

Ce fera le cimeterre 
pont j’efgorgeray l’Ennuy, 

Voyez le fang qui dégoutte. 

11 eft , il eft en déroute , 

Ce lâche & fobre Démon ; 

Et je veux bien qu’on me berne,’ 

S’il n’en a dans le j>oulmon. 
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$üs donc , qu’on chante viétoire : 
Et que ce grand mot d’à boiré » 
Mette tant de pots àfec , 

Qu’une éternelle mémoire 
S’en puifle exercer le bec» 

( • 

Hurlons comme les Menades : 
Ces airs , qu’en leurs ferenades 
Les aitioureux font ouyr , 

Au milieu des carbonnades 
Ne feauroient ncus resjouyr. 

BaCCIÏus ayme le defordre ; 

11 fe plaift à voir l’un mordre , 
L’autre braire & grimalïer , 

Et 1 'autre en fureur fe tordre 
Sous la rage de danfer. 

Il veut qu’icy de Panthée 
‘ La mort foit reprefentée 
A la gloire du bouchon ; 

Et qu’au lieu de cet Athée « 

L’on demembre ce couchon» 

Q u E dis- je ? ô ! que j’ay la veue 
De jugement defpourveue ! 

Y ii; ■ 
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Parbieu \ c’ç/1 un marcafîm i 
Dont là trongne refolue 
Nous morgue dans ce bafTm. 

A voir fa gueule fumante:. 

Il m’eft advis qu’il fe vante , 

En grondant mille deffis , 

Que du fanglier’d’Erymante 
Il defeend de pere en fils. 

Il pourroit venir du diable 
Avec fa mine effroyable ; 

Si fe verra-t’il chocqué,' 

Et d’une ardeur incroyable 
Par nous défait & mccqué. 

Ainsi , pour comble de joye , 
Du faux Renard de Savoye 
PuifTions-nous venir à bout ; 

Et mieux qu’on ne fift à Troye 
Dans Thurin faccager tout ! 

Ainsi puifle en Italie , 

Avant qu’un avril r’allie 
L’efpine & le roffi gnol , 

De tout poinét cflre avilie 
La fierté de l’Efpagnoll 
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O ! que la defbauche eft douce! 

11 faut qu’cn faifant carroufle , 
Ma flufte en fonne le pris ; 

Et que fur Pegafl'e , en houffe , 

Je la monftre aux beaux efprits* 

CELUI qui forgea ces rimes , 
Dont Bacchus fait tous les crimes 
C’eft ce bon & digne gros , 

Qui voudroit que les abyfmes 
Sc trouvaient dans les brocs* 
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EPIGRAMME. 


Sur un Efcrivain de Gafcogne* 

petit Fanfaron à l’œillade efchappee,' 

Qui fait le grand autheur , & n’eft qu’un animal i 
Dit qu’il trenche fa plume avecque fon efpée ; 

Je ne m’eftonne pas s’il en efcrit fi mal» 


EPIGRAMME. 

Pour Maifire Adam* 

On peut dire en tout l’univers; 
y oyant les beaux eferits que Maiftre Adam nous 
offre , 

Qu’il s’entend à faire des vers 

Comme il s’entend a faire un coffre.' 
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DE BREBEUF . 

J Amais homme n’a travaillé avec moins 
de fan té , & n’a eu des engagemens plus in- 
compatibles avec l’étude que le célébré M* 
de BkebeüFj natif de Rouen, & gentilhom- 
me : Car , malgré une fièvre maligne 8c 
opiniâtre de vingt années , il a fait des ou-« 
vrages qui ont paru le frujt d’une fanté la 
plus parfaite. Outre les petites pièces de 
Poëfies qu’on verra ci-après , il a traduit la 
Pharfale de Lucain , qu’il a fi exa&ement fiti- 
vie dans fa traduélion r qu’on peut dire de 
lui qu’il eft un très-bon copiide d’un mauvais 
original. Et quoiqu’il n’y ait jamais eu de 
Poète plus loué & plus blâmé que M. de 
Breheuf , on peut cependant dire qu’il avoit 
le génie fort élevé , Sc l’imagination fort 
vive & fort féconde. Feu M. de Corneille 
avoit tant d’eftime pour ces quatre vers de 
la Pharfale , qu’il auroit volontiers donné ,■ 
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à ce qu’il difoit , deux de Tes meilleures pie* 
ces pour les avoir faits : 

C’EST de là que nous vient eet art ingénieux 
Dépeindre ln parole & de parler aux yeux j 
Et par des traits divers de figures tracées , 

Donner de la couleur & du corps aux penfées. 

Moniteur de Brebeuf naquit en 1611 , $C 
jnourut en 1 66} , âgé de 43 ans. 
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Réponce à une Lettre de Mademoifelle de G* 
En Vers libres, 

Ous demandezpourquoy je vous voy rarement^ 
Vous que de mille appas la nature a pourveue. 

Et moy je vous demande un peu plus juftement* 
Helas 1 pourquoy vous ay-je veue i 

VlEN me voir , dites-vous , j’ayme ton entretien» 
Cela ne coufte rien à dire : 

Mais vous prenez mon coeur, & moy je ne prcnsriçrij 
Et marchand qui perd ne peut rire. 

Si vous pouviez fçavoir ce que pefent vos coups , 

Si vous aviez un peu l’honneur de vous connoiftre' y 
Vous nous confeillcriez peut-eftrç 
1 De ne nous jouer pas à vous» 
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M A I s en l’âge que vous avez , 

Vous ne fçavez encor ce que vous fçavez faire î 
Ou du moins, fi vous le fçavez, 

I.a pitié ne vous touche guere. 

Que raoli cœur foit malade , ou qu’il fe porte bien j 
V ous elles à peu prés tendre comme une roche $ 

Et fi-toll que je vous approche , 

.Vous luy donnez cent coups, & vous n’en fentez rien* 

Ou Y , tous avez une amè & fi forte & fi faine , 

Et tous fes mouvemens font fi bien compofez , 

Que la peine que vous caufez 
j Ne vous caufc jamais de peine. 

A vos yeux mille & mille fois 
Les miens ont expliqué mes douleurs nompareilles $ 
Maisjhelas! c’eft en vain qu’en leur parle François , 
Vos yeux ne font pas vos oreilles. 

C’est ainfi que de tous mes maux 
Jufqu’icy vous elles émue : 

Moy je fuis un peu tendre à ces rudes allants, 

Et je meurs fi-toil qu’on me tue. 

S i vos yeux ne me difoient rien , 

S’ils me laiiToient en patience , 

S’ils eftoient un peu gens de bien , 

S’ils avoient quçlquefois un peu de confcience \ 
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J E ferois de bon cœur près de vous attaché , 

Pour le moins fept jours la femainc : 

Et fi ne vous voir pas eft mon plus grand péché, 
C’eft aulïi ma plus grande peine. 

MAIS de ces doux tyrans la puifiànce maiftrife 
Et le plus fort & le plus fin : 

Et malheur à toute franchife 
Qu’ils rencontrent en leur chemin. 

Pour alïujettir les efprits. 

Et mettre le repos en une eftrange rifque 
Aux yeux les plus beaux de Paris, 

Vos yeux en un befoin donneroient quinze & bifquei 

AUSSI, grâces a vos appas , 

Mon cœur & ma raifon font en mauvais ménage ï 
Mon vifage abbatu nefer&t annoift pas , 

Tant il a changé de vifage. 

M E faire fans regret incefiamment gémir 
Cela fent un peu la cruelle. 

Il vous femble , ma foy, qu’on ne doit plus dormh g 
A caufe que vous elles belle. 

J E fçay que vous avez contre la liberté 
Tous les riches talents d’une ame grande & haute 
Je fjay que vous avez une extrême beauté ; 

Mais enfin ce n’eft pas ma faute. 


) 


Digitized by Googl 


Ai a 



DE BREBEUF. 


! 


C E grand mérité fi connu 
Ke rend pas pour cela mes peines légitimés ï 
Et pour vous en parler d’un air tout ingénu , 

Vos vertus ne font pas mes crimes. 

È N vain , me dira-t’on , je me plains de vos coups J 
On ne m’addrefle pas une atteinte fi belle : 

JA faire feulement des captifs comme nous, 
le jeu ne vaut pas la chandelle. 

Mais, ô la belle invention ! 

3Lc fouverain remede au mal-heur que j’efprouve \ 
pertes, je ne fçay pas fi l’on me cherche , ou non ; 
Mais je fens bien que l’on me trouve. 

BIEN que vos yeux vous foient garands , 

Que fur les plus polis vous avez la viâoire , 

Je ne gafte point vcftre gloire ; 
pt les petits profits ne nuifent point aux grands* 

P o U R le moins, je ferviray d’ombre 
A. rehaufler l’éclat de vos autres exploits : 

Ou bien je ferviray de nombre , 

I,ors que vous conterez vos amans par vos doigts* 

Enfin, fi réfifter foiblement aux combats 
Que malgré vous & moy voflrc beauté me livre 
Ou fi mourir pour vous offence vos apas , 

V ous n’avez qu’à me laifier vivre. 
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J E fçjy que cette mort me mettroit bien avant 
Dans le beau temple de Mémoire , 

Je fçay bien qu’en mourant j’élevcrois ma gloire.: 
Mais je mourrois en l’élevant* 

CET honneur , tout brillant qu’il eft 
Ne flatte gucre mon envie : 

Car on ne l’acquiert point qu’il n’en coûte la vie î 
Et cette claufe me déplaifl. 

C’est un peu moins qu’une chimere; 
Quand des traits de la mort nous fommes entamer à 
Et d’un éclat qui vient quand les yeux font fermez ? 
Les yeux qui font ouverts ne s’eblauiftent guere. 

A parler franchement, s’il arrivoit un jour. 

Pour avoir veu voftre vifage , 

Que je vinfTe à mourir d’amour, 

Sercit-ce vivre en homme fage ï 

L E pauvre garçon , diriez-vous ! 

Tout de bon fa perte me touche. 

Après cela, mon fort en feroic bien plus doux J 
Et la Parque bien moins farouche. 

Quand mefme voftre cœur pourroit eftre blefliç 
D’une douleur un peu plus vive , 

En ferois-je moins trefpafte 
Pour cette pitié fugitive ? 
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Mais après tout , j’ay beau chercher 
Pans mon expérience un confeil falutaire ; 

Et la raifon a beau prefeher 
A qui n ? a deflein de bien faire» 

Î)UY , mal-gré les confeils d’une crainte fidelle ; 

Mal-gré fes foins officieux , 

JJ faut bien nous refoudre à revoir vos beaux yeux 
Et nous brûler à la chandelle» 

A P R’e s avoir veu les appas 
Qui brillent fur voftre vifage , 

J’ay raifon de n’en avoir pas , 

Et ferois bien fou d’eftre fage. 

Mais pour adoucir le tourment 
Où ma témérité m’expofe , 

Du pouvoir de vos yeux retranchez quelque chofe i 
Et ne me frappez point , ou frappez doucement» 

Loin d’employer toutes vos armes 
IjA réduire mon ame & captiver mon cœur , 

Loin de m’eftaller tous vos charmes 9 
Efpargnez voftre ferviteur. 
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• STANCES, 

A Mademeifelle de * * * * Jhr un papillon qui lip 
, ejloit entré dans l'œil » 

petit papillon, ce petit rien qui vole» 

En fe jettant dedans voftre œil , 

Ne fait pas un defTein frivole , 

El ne s’entend pas mal à choifir un cercueil. 

Apre’s avoir long-temps careiïe la chandelle i 
Pour en faire fon monument , 

Âh 1 ventre-bleu , dit-il , j’ay bien peu de cervelle 
De mourir fi honteufementl 

Gardons de perdre noftre mort y 
Quand il nous faut perdre la vie , 

Tafchons d’anneblir noftre fort, 

Et fongeons qu’un bel œil vaut mieux qu’une bougie. 

MOURANT ainfi , j’ofe efpcrer 
Qu’un fi noble trépas me va couvrir de gloire y 
Par tout on va me reverer y 
Et les plus beaux efprits écriront monhiftoire J 

J E deviendray leur entretien ; 

Tome III. % 
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Je feray dignement couché dans la chronique J 
Et mefme je me promets bien 
D 'avoir une ftatue en la place publique* 

Trouver un fi noble afiafiîn^ 

C’eft une mort dicne d’envie ; 

Et c’cft faire une belle fin , 

Que de quitter ainli la vie» 

O u r , certes , à mon petit fens 
Bien que mon corps foit mince , & ma taille petite* 
Je meurs en enfant de mérité , 

Et comme les honneftes gens. 

Mesme mon trépas a des charmes 
Que le leur ne leur montre pas : 

Ma mort , belle Philis , vous va coufter des larmes 
Et vous riez de leur trépas. 

E N achevant cette parole , 

Aufli-tofl dit , auflï-toft fait , 

Cette fubtile beiliole 

Dans voftre ceil entr’ouvert va mourir à fouhait» 

'Mais quoy ! vous pleure* tout de bon 
Cette petite befte morte. 

O que ne fuis-je papillon» 

Pour eftrc pleuré de la for 
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Ô que les efprits font félons 
Dans le cruel lîcclc ou nous fortunes 1 
Vous pleurez pour des papillons. 

Et vous ne pleurez point les hommes» 

Appliquez mieux voftre amitié j 
Soyez un peu plus équitable : 

Et fi vous fentez la pitié , 

Que foit pour un mifcrable* 

«S i jamais voftre cœur en peut faire paroiftre 
Pour les maux d’un pauvre garçon , 

Us miens à vos beaux yeux font aifez à connoiftre 
Car ils font tous de leur façon. - - 


« 
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f epigramme 

Contre une femme qui fe fardoit* 

V/ UEL âge a cette Iris dont on fait tant de bruit. 
Me demandoit Cliton n’aguere î 
Il faut, dis-je, vous fatisfaire; 

Elle a vingt ans le jour , & cinquante ans la nuit» 

r 
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Autre fur le mefme fujet» 

j/\.Vant-hier Alizon partit fi follement 
Pour un long & fafcheux voyage, 

Que , fortant de chez elle avec empreflement 
Elle oublia fes gans , fes dens, & fon vifage» 
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Autre fur le mefme fujet . 

O L I N D E n’a rien que de rare i 
Et qui ne vienne des cantons 
Que mainte région fepare 
De celuy que nous habitons. 

Sa cimarre brillante & fine 
Vient du royaume de la Chine; 

L’Inde a fourny fon bracelet ; 

Sa glace fut faite à Venife ; 

Gennes a vendu fon collet » 

Et la Hollande fa chemife ; 

Ses perles & fes diamans , 

Digne amorce de fes amans , 

Naitfent au climat de l’Aurore ; 

Et bien qu’opulente en bijous r 
On dit qu’elle en efpere encore 
De plus inconnus parmy nous ; 

R o M E a fait les gans qu’elle porte» 
Dont l’odeur agréable & forte 
Garde le nez des mauvais vents ; 
Londres fon habit de campagne ; 

Le Gange a veû naiftre fes dens ; 

Et tout fon beau teint vient d’Efpagac» 
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T 

Eanne , aucun epoux , ce dit-on ; 
PJ’eft heureux au point qu’eft le voftre : 
En vous feule , l’une après l’autre , 

31 trouve Jeanne & Jeanneton. 

Par une allez rare méthode , 

En vous feule il a , tour à tour , 
Femme de nuit, femme de jour. 

Ce jeu n’eft-il pas bien commode ï 
Plais ce qui fait tout fon ennuy , 

C’eft, par un defordre incurable. 

Que Jeanneton mange à fa table. 

Et que Jeannet couche avec luy. 
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Autre fur le mefme fajet» 

' JL S U Dis , penfant qu’on en rira 
Que les bcautez de Lize , en tous lieux iî vantées * 
Ne font que bcautez empruntées: 

Hé bien , Cleandre , on les payra. 
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Autre fur le mefme fujet • 

Ï_jIse a le teint blanc comme un oeuf ; 
Mais il couftc plus qu’on ne penfe. 

Tous les jours un vifage neuf, 

Certes , c’cft en vifage un peu trop de defpenfe< 

Si l’argoulet fans jugement 
Qui fournit à l’appointement , 

Change une dupe en homme fage ; 

S’il fe lalTe d’eftre hebeté , 

Il faudra bien que Lize en cette extrémité 
Se ferve de fon vieux vifage» 
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Autre fur le mefme fujet. 

^ O Y pour qui Lize eft fans appas. 
Corrige un peu ton imprudence : 
Apprens , fi tu ne le fçais pas , 

Qu'elle en a bien plus qu’on ne penfe ï 

Que mefme à fa pofterité 

Elle peut rendre un grand fervice , 

Et luy refîgner fa beauté , 

Comme on refigne un bénéfice» 


EPIGRAMME. 

SUR UN ESPRIT BOURRU , . 

J” ÜSQU’lCI , qnoy que pour vous plairç 
Je me fois commandé de faire y 
tle n’ay pû , Lizidor , eftre de vos amis : 

Et par des changemens cftranges , 

(Quand je n’y penfe plus, je reçois vos louanges, 
Helas 1 quel crime ay-je commis l 


EPIGRAMME 
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EPlGRAMMEé 

CO NT RE UN FILOU . 

(^jOlin, à ce qu’on dit , trois Archers inhumains 
T’ayant pris à l’écart , faifoient mal tes affaires : 
Mais tu t’es finement dérobé de leurs mains. 

Ç’eft le moindre larcin qu’on t’ait jamais veu faire» 


E P I G R A M M E. 

SUR UN AMANT 'TIMIDES 

C^iLEANDRE , on nousditque fans cefl^ 
Pour les beaux yeux d’une Duchefle, 
Chacun vous entend foùpirer. 

Vous brûlez pour fcn beau vi(a gej 
Mais vous n’ofez vous déclarer : 

L Vous elles fou , vous elles lagc» 

V. ^ 

Tome III . A* 
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Non , non : cet ouvrage divin 
Eft l’ouvrage de vingt années , 
Et de quatre cent mujds de vin» 
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EPIGRAMME» 

SUR UN REMORDS INTERESSE \ 

Z"' 

V_^Liton avoit commis un meurtre en pleine 
foire ; 

Et fon Seigneur , pour lui picqué d’aflêftion , 

Bien loin de le punir d’une aâion fi noire , 

-Luy vouloit procurer une abolition. 

Mais fa femme aufii-toft luy dift, toute éperdue» 
La confifcation de fes biens vous eft deue : 

Quelle aveugle pitié trouble voftre raifon ? 

Ouy , dit-il ; il vaut mieux punir fon infolence i 
Je me rends fon complice , en fouffrant fon cffence; 
O que ce Jbeau remords étoit bien de faifon i » 
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Contre une inconjhintc,' 

Hilis , j’ay brifé ma chaîne » 
Je ne fuis plus fous vos loix ; 

J’ay pour vous autant de haine . 
Que j’eus d’amour autrefois. 
Souvent je rougis de honte > 
Qu’une défaite fi prompte 
M’euft chargé de vos liens. 

Vos yeux ont perdu leurs charmesi 
Et je pleure jufqu’atix larmes 
Que vous donnèrent les miens. 

Dfpuis que la perfidie 
A orophané vos appas , 

Vous elles tant enlaidie , 

Qu’on ne vous recojmoift pas. 
Voftre conduite infidelle , 

Au lieu de m’eftre cruelle , 

M’a guéry de tous mes maux : 

Mes feux deviennent mes glaces» 
Et vos attrâits & vos grâces 
£Je font plus que yos denauts. 
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Allez donc ou vous engage 
Voftre 1 -eger afeendant. 

Je n’y perds qu’une volage 5 
Et je gaigne en la perdant. 

Une amitié plus durable 
M’eüft rendu plus miferabîe* 

Que n’ont fait vos changeraens ÿ 
Et dans ces viciflitudes , 

J’aime vos ingratitudes , 

Plus que vos reftentimens» 

» 

En moy vous aviez fait naiftre 
Un feu qui n’uc point d’égal ; 

Mais vous m’avez fait connoiftr© 

Que je vous connoiflois mal. 

Voftre humeur bafle & legere 
A cherché l’art de me plaire. 

Au lieu d’aigrir mon couroux 1 
J’y trouve mon aftiirance ; 

Et j’ay pour voftre inconftance 
Tout l’amour que j’eus pour vous* 


O ! que mon ame changée 
Change bien d’affeûions i 
Elle a crû n’eftre engagée 
Que par vos perfeâiôns : 
Mais enfin cette méthode 
Tuy devenant incommodé y 
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Elle ne s’en picque plus ; 

Et par un nouveau caprice. 

Je n’adore plus qu’un vice 
Où j’adoray cent vertus. 

LEGERETE’ defiracle , 

Heureufe infidélité , 

Qui dans un cœur miferable 
Remet la félicité ! 

Voftre bonté fans mefure 
Rccomponfe avec ufure 
Et mon xele & mes ferveurs } 

Et pour prix de mes tendrefles , 
Malgré vous & vos bafiefles , 

Je reçois de vos faveurs. 

De voftre dupe nouvelle 
Mon efprit n’eft point jaloux : 
Devenez-luy li fidelle , 

Qu’il devienne voftre époux. 

S’il a l’honneur de vous plaire * 

Si fes feux ont leur falaire , 

Nous voilà tous deux contents : 
Pour l’injure qu’il m’a faite , 

, Le mal que je luy fouhaite , 

C’eft qu’il vous plaife long-temps* 

PoURROIS-JE avoir l’ame émeue 

..... 
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De voir un jeune rival 
Heritier de ma beveue , 

Et fucccfleur de mon mal ? 

Non , Philis ; elle eft trop fage j 
Pour concevoir cet ombrage 
D’un cœur qui brûle pour vous.- 
Mais fi , lafl'é de fa chaîne , 

11 s’attiroir voftre haine , 

J’en pourrois eftre jaloux. 

Vostre cœur n’eft pas capable 
D’eftre enflammé comme il faut. 
Voftre amant fcroit coupable , 
S’il n’avoit point de derfaut. 
Grâces à la deftinée , 

Son aine eft allé/, mal née 
Pour n’eftre pas voftre ennuy. 
Donc , puis qu’il a vos tendrcflês» 
Je me voy par voscarefi'es 
Yangé de vous & de luy. 
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Ve l'inconjiance humaine, 

A De vagues deflfeins l’homme eft toujours en 
proye ; 

Son inhabilité ne meurt qu’avecquc luy : 

Et nous voyons. Seigneur , que fa plus douce joyë 
Dégénéré fouvent en fon plus grand ennuy. 

Bien que vers fon bonheur cenftamment il s’em- 

preflfe , 

Bien qu’en ce feul objet il mette fes plaifirs. 

Comme c’eft hors de vous qu’il le cherche fan$ cefiè, 
11 n’eft rien icy bas qui fixe fes defirs. 

A cent objets divers tour à tour il s’engage. 

Et de cent tour à tour dégage fes fouhaits : 

Ce qui fait fon bonheur fe change en fon dommage 
Ce qui luy plaift de loin le rebute de près. 

Son ame , en jouiflânt , regrete fa pourfuite > 

Se reproche fes-foins 8c fon empreflfement : 

Mais; helas ! n*us voyons qu’en changeant de con- 
duite, 

11 change de foibleflc & d’erreur feulement. 
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Loin de fe prévaloir de cette expérience 
D’un abus dans un autre ii parte de Ton choix ï 
Son cœur préoccupé trahit fa confcience , 

Et mille fois dépris fe reprend mille fois. 

Ses déplailîrs font vains; fcs dégoûts font fteriles J 
Le charme des faux ciens ne l’enchante pas moins i 
Et tant de foins perdus , tant de vœux inutiles 
Ne vous rcdonn.n peint ny fes vœux ny fcs foins» 

A fon propre repos fcs délits le refufent : 

Il gérait dans fa chaifne , & n’ofcla brifer; 

31 conçoit le néant des objets qui Tabulent, 

Et ne peut fe r^foudre a & delabufer. 

ÀINSI, toujours flotante & toujours incertaine , 
Son ame fe dirtipe en cent vœux difTerens , 

Court après lès malheurs , foupire après fa peine ». 
Et renonce au vray bien.pour des biens apparens*. 

DE-là naift dans nos cœurs cette humeur inégale 
Qui tourne au premier foufle&change au gré du fort* 
A qui vit loin de vous l’inconftance cft fatale , 

Et trouve un homme faible en l’homme le plus fort* 

I L femble , autant de fois que la fortune change , 
Que l’homme tout entier fe change eamefme temps: 
Et des fuccer, divers cette enchaifnure étrange 
Montre en un homme feul cent hommçs diffçrens* 
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EoïBLE dans le bonheur , foible dans la dlfirracei 

( w * 

Tantoft il eft fuperbe & tantcft abbatu ; 

I)?.ns le calme flateur on le voit plein d’audace,' 
Et dans le moindre orage on le voit fans vertu» 

On voit fon lïul orgueil croiftre par vos largefles: 
Son. cœur fait fes pechez de toutes vos faveurs j 
Et s’il faut qu’il vous force à punir fes bafleftes , 

Son cœur fait fes pochez de toutes vos rigueurs. 

Tout met dans fon efprit des révoltés fecrettes } 
Tout luy fert de matière à fes iniquitez : 

Tantoft il perd le fruit des biens que vous luy faites, 
Tantcft il perd le fruit de vos feveritez. 

Mais la fource , apres tout , de fa folle inconftance 
NVft pas toute au dehors d;»ri; les di . er., fujets : 

11 en porte en fon cœur la fun .fte femence ; 

Et fans changer de fort , il change de projets. 

Il veut , il ne veut pas : il accorde , il refufe ; 

Il écoute la haine , il confulte l’amour; 

11 allure , il retraite ; il condamne , il exeufe ; 

Et le mefme objet plaift & déplaift tour à tour. 

SUR tout , fi quelquefois fe montrant à foy-mefme , 
Des crimes dé fa vie il fe trouve étonné , 

* L’horreur d’avoir aigry votre pouvoir fuprême 
Eft un enuuy qui meurt aufti-toft qu’il cft né. 
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ÏET enfant malheureux d’un trouble peu lîncerc 
N’eft pas fi-toft conceu , qu’il fe voit rebuté : 

Il prend droit rarement de furvivre à fon pere i 
Ou , s’il peut luy furvivre , il eft mal écouté* 

Non qu’à parler encor fans celle il ne s’efforce : 
Mais d’autres entretiens en étouffent la voix; 

Et de fes pallions l’imperieufe amorce 
Le rengage bien-toft fous leurs injuftes loix» 

Ainsi l’homme infrnfc fans trêve & fans relâche 
Va du remords au crime , 8c du crime au remords ; 
Il peche , il s’en reptnt ; il s’emporte . il s’en fâche î 
Mais ces vaines douleurs n’ont que de vains efforts» 

Quel moyen , Dieu puifiant , d’enrager ce volage 
A pourfuivre un bonheur dif ni del’cnhâmcr? 
Sans doute il doit en vous chercher cet avantage ; 

• Et , pour eftre confiant , il n’a qu’a vous aimer» 

Sl-TOST qu’à ce beau feu foname fe dévoue. 

Il fait un bon ufage 8c des biens 8c des maux : 
Heureux dedans la pourpre, heureux parrny la boue, 
Il trouve fon repos jufques dans fes travaux» 

Loin de fe pardonner l’àbus de vos largefles,' 

Son coeur fait fa vertu de routes vos faveurs; 

Et lors qu’en chaftimens vous changez vos carefiès j 
Son cœur fait fa vertu dertoutes yos rigueurs^, 
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Il n’eft rien qui l’ébranle , & rien qui le tnaiftrife J 
Il voit d'un œil égal le calme & les dangers ; 

Il ne peut pas s’enfler pour des biens qu’il méprife , 
Ny fe voir abbatu pour des maux paflagers. 

Tout ce qui vient de vous, foit menace ou careilê» 
ïv’excite que fon & fes reffentimens : 

11 veut ce qui le flate , il veut ce qui le bldTe ; 

Et croit bien vous devoir jufqu’à vos chaltimens. 

1 1 ne balance plus entre vous & la terre :• 

Son ame eft dans fon centre, & fen cœur dans la paix. 
11 n’a plus rien en luy qui vous fafl'e la guerre , 
iNy rien qui hors de vous luy montre des attraits. 

CONSTANT , malgré fon eftre & frefle & variable , 
Heureufement changé pour ne plus fe changer v 
Il partage avec vous le titre d’immuable 
Autant qu’en cette vie on peut le partager. 

Heureux donc mille fois celuy que voftre grâce 
Arrache pour jamais a tant de changement, 

Qui vous chérit fi fort , qui fi fort vous embrafle > 
Qu’il vit & qu’il expire en ces embraflemens î 

I L éprouve déjà cette paix bien-heureufe 
Qui doit après la mort couronner nos fouhaits ; 

Et confirmé pour vous d’une ardeur genereufe > 
Commence à vous aimer , pour ne finir jamais. 
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ODE 

J)i la. conduite réglée de l'homme vertueux $ 

Seigneur , qui peut exprime*; 

La paix que met dans une ame 
Cette precieufe flâme 
Que vous fça*ex allumer? 

Bien que les incertitudes : 

Des promptes viciflitudes 
Agitent tout l’univers., 

L’ame .qui vous eft fidelle 
Voit ces changemens divers^ 

Sans que rien change pour elle* 

Q U E le bien ou que le mal 
Suive ou trompe fa prudence * 

Une fainte indifférence 
Luy rend prefque tout égal ; 
Hopneurs , plaifirs , ou richeffë J 
'Sont rarement l’allegreflè 
D’un cœur qui vit fous vos loix : 

Je fçay que, fans vous déplaire» 

Il les acquiert quelquefois ; 

Mais il ne les pourfuit guere. 
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Ces biens qui font nos defirs 
Ont peu d’éclat pour le fage ; 
S’ils deviennent Ton partage , 

Il n’en fait pas fes plaifirs : 

Ces félicitez brillantes 
luy font des vapeurs luifantes 
Qui tentent peu fon devoir ; 

Ou , s’il faut qu’il les obtienne > 
Il les a fans les avoir. 

Et les prend fans qu’il s’y prenne. 

✓ # 

Qu’en toutes fortes de biens 
Inceflamment il abonde , 

Il eft grand aux yeux du monde. 
Mais il ne l’eft pas aux fiens. 
Quand voftre main les envoyé. 
S’il les reçoit avec joye , 

Ce n’eft que pour les donner : 

Et fournis à voftre empire , 

Il les perd fans s’étonner. 
Quand voftre main les retire* 

Qu’on admire fes hauts faits* 
Qu’on vante fa renommée , 

Cette pompeufe fumée 
. Ne charme point fes fouhaits: 
Qu’on révéré ou qu’on eftime 
Cctto fagdTc fublime 
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Donc les deux l’ont rcvcftu , 

Il ne fe plaiif , ny ne s’aime. 

Quand du haut.de fa vercu 
11 defcend jufqu’en foy-mcfme*' 

PLUS il voit que parmy nous 
L’applaudilfement l’éleve , 

Plus fans referve & fans trêve 
Il s’abaiflfe devant vous. 

Qu’on l’approuve ou qu’on le blâme j 
Luy-mcfme au fonds de fon ame 
Se juge feverement; 

Ec d’une froideur étrange , 

Il méprife également 
Le mépris & la louange* 

Autant qu’il eft modéré 
Dans cette grandeur fragile , 

Qui peut d’un efprit docile 
Faire un efprit égaré j 
Autant de la patience 
Suit-il dans fa décadence 
Les mouvemens genereux : 

Dans fa difgrace il vous aime J 
Et pour un Dieu rigoufeux , 

Prend party contre foy-mefrne. 

O N voit qu’il fe trouve bien 
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Où que vos ordres le mettent : 
Où que fes revers le jettent. 

Son vifage n’en dit rien. 

Dans le malheur qui l’outrage » 
v v 11 fo^ffre avec un courage 
Digne d’attirer vos yeux : 

Et fa paix , dans les détrefles 
Qui le cherchent en tous lieux » 
Eft digne de vos tendrefles. 

Aussi font-ce vos plailirs 
D’envifager fa confiance , 

De voir cette complaifânce 
Qu’il a pour tous vos defirs. 

Par une douce conduite , 

Sur fa fortune détruite 
Vous élevex fon bonheur : 

Et ces pertes , qui ravifTent 
Et la fortune & l’honneur , 

Sont des maux qui Penrichiffént* 

SA pleine conformité 
A vos ordres falutaires, 

Parmy leséiccex contraire* 

Fait voir fa tranquillité. 

Les tempefles, les orages» 

Les injures , les outrages » 


/ 
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Luy font un doux traittement ; 
Et fon attente abufée 
Eli bien moins un chaftiment 
Qu’une faveur déguifée» 

L A ferenité du cœur 
Semble au dehors fe produire y. 
Et de tout ce qui peut nuire. 
Elle adoucit la rigueur. 

Les traverfes qu’il endure , 
Contre leur proçre nature 
Luy font un don predeux ; 

Et quoy que vous puifïiez faire ÿ 
Rien ne déplaift à fes yeux , 

Que ce qui peut vous déplaire*. 

• * « 

QUE peur-il craindre icy bas i 
Qui peut mériter fes larmes. 

Si par ces rudes allarmes 
.Vous ne l’intimidez pas ;■ 

Si plein de reconnoiflance 
Pour l’autheur de fa fouffrance 
ïl l’adore nuit & jour 
Ou fi l’ennuy qui le prelïè , 

Eft d’avoir trop peu d’amour 
Pour le Dieu qui le rabbaife?: 

Sur luy quand il's’apperjoit 
Tome Î1U Bb; 
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Dans fes moindres aftions 
Et des partifans dii crime 
S'il n’a les affections. 

Il a du moins leur eftime». 

i ■ 

ï L eft affable ; il eft doux y 
Il eft facile & traitable : 

Une candeur immuable » 

Le rend preciéux à tous. 

Servir ou s’offrir fans ceftè 
A ceux que le malheur preflè 
Sont fes plaifîrs les plus grands; 

Et fa plus folide joye 

Eft de tirer les fouffrans 

Des maux dont ils font la proye. 

G’ E s T vous qu’il regarde en eux 5 
C’eft vous qu’en eux il révéré : 

C’eft à vous feul qu’il veut plaire 
Dans cet employ généreux. 

Que fon bonheur eft extrême ! 

Seigneur , depuis qu’il vous aime 
11 ne peut plus rien haïr. 

11 vous cherche en vos ouvrages J 
Et prompt à vous obéir. 

Il vous y reifd fes hommages. 

Bruslons donc, brûlons, mon cœur. 
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cette ardeur toute fainte ; 

Sentons cette douce atteinte ' t 

Qui produit tant de vigueur i- 
Concevons cette tendreffe 
Qui , malgré noftre foiblefle , 

Donne un courage fi fort.: 

Aimons ces bontez luprêmes:. 

Et , long-temps avant la mort , 

Mourons enfin ànous-mefines.. 


Fin du troifiéme Volume 
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